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        « Les choses surannées

        sont notre garantie pour l’avenir.

        Nous n’existons pas pour divertir

        ou convertir le peuple.

        Nous sommes. »

        Élisabeth II

      

    
  
    
      
        
        
          L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».

          Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.

          J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.

          Voici l’une d’entre elles.
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        Le mois de juin était enchanteur. Un soleil radieux, un ciel superbe, une température agréable, la campagne anglaise déployant tous ses charmes. Le facteur aimait parcourir à bicyclette les petites routes menant à des propriétés soigneusement entretenues, notamment autour de The Slaughterers, une paisible localité du Gloucestershire.

        Le travail n’était pas toujours aussi agréable mais, en cette belle journée, le coup de pédale se donnait aisément. Et le facteur songeait à la célébration prochaine de l’anniversaire de la reine et à une cérémonie adorée des Britanniques, Trooping the Colour1, qui, chaque année, confortait le sentiment national et rappelait aux sujets de Sa Gracieuse Majesté qu’ils constituaient une communauté unique.

        Fan d’Élisabeth II et partisan du Brexit, le facteur avait conscience que sa traditionnelle tournée ne tarderait pas à disparaître. À cause d’Internet et des réseaux sociaux, le volume du courrier ne cessait de diminuer. Bientôt, on ne communiquerait plus que par onomatopées et icônes débiles. Même les primates auraient davantage de vocabulaire.

        Soudain, un bruit de moteur.

        À l’oreille, une voiture puissante. Le facteur se colla au fossé qui bordait la petite route serpentant entre des domaines plantés de vieux arbres.

        Un bolide le frôla.

        — Espèce de fou ! cria-t-il, en s’immobilisant et en tentant de déchiffrer le numéro de la plaque.

        L’Alfa Romeo Giulia, de couleur blanche, ralentit et se mit à zigzaguer. Avec son V6 biturbo, ses 510 chevaux, ses matériaux ultralégers et son système électromécanique combinant servofrein et contrôle de stabilité, ce bijou de technologie associait puissance et sécurité.

        Mais le pilote ne maîtrisait plus rien.

        Sous le regard effaré du facteur, l’Alfa Romeo Giulia se précipita dans le fossé.

        Le choc fut effroyable.

        D’abord tétanisé, le spectateur involontaire reprit ses esprits. Abandonnant son vélo et ses sacoches remplies de lettres, il courut vers le véhicule qui avait le nez planté dans la terre et l’arrière en l’air, les roues tournant encore.

        De la fumée s’échappait du capot, mais pas de flamme. N’écoutant que son courage, le facteur s’approcha.

        À l’intérieur, une seule personne : le conducteur.

        Il n’avait pas bouclé sa ceinture de sécurité, et la violence du choc avait projeté le malheureux contre le pare-brise.

        Tête en sang, nuque brisée.

        Pas besoin d’être un expert pour constater que l’homme trapu, aux cheveux blancs, était gravement blessé.

        Les mains tremblantes, le facteur parvint à ouvrir la portière.

        — Monsieur, monsieur… Ça va ? Parlez-moi, dites quelque chose !

        À l’évidence, le fameux « pronostic vital » était engagé.

        Désemparé, le facteur chercha son portable de service. Se souvenant qu’il ne le glissait jamais dans la poche de son pantalon afin d’éviter les ondes négatives qui provoquaient des tumeurs non reconnues par la science, il retourna à son vélo.

        L’appareil se trouvait dans l’une des sacoches.

        Après s’être trompé à deux reprises, il obtint les urgences.

      

      
      

        
          1. Littéralement « Présentation de la couleur », à savoir le salut aux couleurs et l’hommage au drapeau.
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        Haut sur pattes, le chien Geb, au beau poil noir, lécha tendrement la main de Mary.

        — Toi, tu as déjà faim !

        Les grands yeux marron brillèrent.

        — Ton copain n’est pas encore réveillé… Bon, voici une petite avance.

        Un morceau de tarte au fromage enchanta les papilles de Geb. Son copain, Trafalgar le siamois, aux yeux d’un bleu admirable, n’avait pas fini sa nuit et rêvait du prochain déjeuner que concocterait Mary, cuisinière hors pair et gouvernante du domaine familial de l’ex-inspecteur-chef Higgins, sis à The Slaughterers.

        Pendant que celui-ci essayait de se rendre utile en tondant la pelouse ou en soignant ses rosiers, Mary, âgée de soixante-dix ans depuis toujours, assurait l’intendance d’une poigne de fer. Croyant en Dieu et en l’Angleterre, elle avait traversé guerres mondiales et crises économiques sans attraper le moindre rhume. Dans son espace réservé, la cuisine, où seuls Geb et Trafalgar pouvaient entrer sans frapper, elle s’était connectée au maximum, consultait quantité de sites et lisait son journal préféré, The Sun, sur une tablette dernier cri. Chaque jour apportait son lot de scandales et de turpitudes. À se demander ce que faisait Scotland Yard, soi-disant la meilleure police du monde. Selon Mary, un repaire de brigands et d’incapables.

        À côté du réfrigérateur intelligent, qui programmait notamment la liste des courses, une antique cuisinière à bois, indispensable pour réussir de bonnes recettes. Celle en cours était un inégalable lapin à la moutarde, accompagné d’une farandole de légumes du potager dont Higgins, toujours à se plaindre de douleurs, souvent imaginaires, s’occupait plus ou moins bien.

        Tout en préparant sa sauce, Mary écouta les dernières nouvelles de la galaxie Internet. D’après Ray Kurzwel, directeur de l’ingénierie et futurologue de Google, les ordinateurs dépasseraient l’intelligence humaine dans une douzaine d’années.

        — Vu ce qu’on voit, estima Mary, ce ne sera pas difficile.

        Au festival SXSW d’Austin, en 2017, le zélé serviteur de la Machine avait déclaré que les humains, à moyen terme, fusionneraient avec elle ; ainsi, affirmait-il : « Nous serons plus drôles, plus sexy, meilleurs musiciens, tout ce que nous apprécions dans l’être humain sera amélioré. » Et ça progressait, quotidiennement, avec la suprématie des big data.

        — L’homme augmenté, commenta Mary en choisissant une épice de première qualité ; elle est bonne, celle-là ! Un crétin augmenté, ça donnera quoi ?

        Soudain, un bruit caractéristique.

        Quelqu’un agitait la cloche du portail principal.

        — Va chercher ton maître, ordonna Mary à Geb ; je ne sais pas ce qu’il fabrique, mais qu’il aille au moins ouvrir.

        *

        De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel taillée et lissée à la perfection, les tempes grisonnantes, l’œil malicieux et inquisiteur, l’allure débonnaire, l’ex-inspecteur-chef Higgins avait pris une retraite anticipée en raison d’un différend d’ordre moral avec sa hiérarchie. Quelle que fût la puissance de l’air du temps, il ne transigeait pas avec des valeurs considérées comme inutiles et dépassées, tels le sens de la parole donnée, l’honneur ou la rectitude. Lui que l’on considérait comme « le meilleur nez du Yard » entretenait à présent sa propriété ancestrale, jardinait, relisait les bons auteurs, écoutait ses musiciens préférés, Mozart, Bach, Haendel et Purcell, promenait son chien Geb et veillait au confort du chat Trafalgar.

        Alors que Higgins bichonnait le rosier Princesse du Nil, Geb s’approcha, s’assit sur son derrière et le regarda fixement.

        — Il me semblait bien avoir entendu le son d’une cloche. Bon, je te suis.

        Avec ses grandes pattes, le chien noir imprima un rythme rapide jusqu’au grand portail où patientait un cinquantenaire sobrement vêtu, au visage grave.

        Le coroner local.

        — Je ne vous dérange pas, inspecteur ?

        — Pas du tout. Je vous ouvre.

        — Une affaire embêtante sur les bras. Si vous avez quelques minutes à m’accorder, j’aimerais solliciter un conseil.

        — Venez boire un verre.

        À The Slaughterers, chacun connaissait la qualité de Higgins, mais c’était la première fois que ce représentant des autorités locales faisait appel à lui.

        De la fenêtre de sa cuisine, Mary observa les deux hommes se diriger vers le porche du manoir au toit d’ardoises et aux murs de pierre blanche.

        — Qu’est-ce qu’il fricote ici, celui-là ? murmura-t-elle. Ça ne présage rien de bon.

        Enfin réveillé, le siamois Trafalgar, aux côtés de Geb, examina le visiteur inattendu, que Higgins conduisit au petit salon.

        — Vous excuserez ma tenue, je m’occupais de mes rosiers. Du porto, de la bière ou un whisky écossais ?

        — Avec cette chaleur, je meurs de soif, avoua le coroner. Une bière fraîche ne serait pas de refus.

        Mary ayant guetté le début de l’entretien, elle apporta une pale-ale artisanale, accompagnée de croustillants au gruyère. Grâce au réfrigérateur intelligent, la bière, blonde et légère, était à la température idéale.

        Le coroner salua la gouvernante.

        — Pas de mauvaises nouvelles, j’espère ? s’inquiéta-t-elle.

        — Non, juste un petit souci professionnel.

        — Je vous rappelle que le maître des lieux est à la retraite.

        — Je sais, Mary, je sais, mais j’ai juste besoin d’un conseil.

        — Tant mieux. Bon, je dois surveiller mon lapin.

        Geb et Trafalgar ne lâchèrent pas d’une patte la cuisinière.

        Le petit salon était une pièce chaleureuse, abritant des souvenirs d’Orient, un canapé « retour des Indes », un paravent japonais du XVIIIe siècle, un buffet laqué de Cathay sur lequel trônait un bouddha souriant, et un fauteuil en bois d’ébène aux accoudoirs taillés en forme de caractères chinois signifiant « la Voie et la Vertu ». S’y ajoutait une statuette ptolémaïque en bronze du dieu Anubis à tête de chacal, le conducteur des âmes.

        — Elle est bonne, constata le coroner, en buvant deux gorgées de bière coup sur coup.

        — Alors, mon cher collègue, de quoi s’agit-il ?

        — D’un accident. D’un drôle d’accident.
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        Une troisième gorgée de bière, et le coroner poursuivit.

        — Tout près de chez vous, une sorte de bolide, une Alfa Romeo Giulia, a fini dans le fossé. N’ayant pas bouclé sa ceinture de sécurité, le conducteur a été projeté dans le pare-brise. Un choc mortel.

        — Vitesse excessive, je suppose ?

        — Ce n’est pas si simple, inspecteur. D’après notre facteur, témoin oculaire que la voiture a failli renverser, celle-ci a zigzagué avant de quitter la route. Sans aucun doute, le conducteur, seul à bord, avait perdu le contrôle de son véhicule. Probablement un malaise ; peut-être était-il mort avant le choc. Ne pouvant me prononcer sur la cause réelle du décès, je n’ai pas encore accordé le permis d’inhumer. Une autopsie s’impose ; grâce à elle, j’en aurai le cœur net. Mais des détails bizarres m’incitent à vous consulter.

        De sa poche, le coroner sortit des photos.

        — Connaît-on l’identité du défunt ? demanda Higgins.

        — Non, pas de papiers sur lui. Voici son portrait, assez abîmé.

        À première vue, la soixantaine. Des cheveux blancs coupés en brosse, un visage carré, un torse large, une musculature puissante. Un homme athlétique et vigoureux.

        — Vous évoquiez des bizarreries ?

        — Le véhicule était vide. Pas un objet, pas un bagage. Et l’accidenté ne portait qu’une chemisette à manches courtes et un pantalon ordinaire, comme s’il avait sauté dans son auto pour venir mourir à cinq minutes de votre manoir.

        — Pas de conclusions hâtives, mon cher collègue.

        — Sûrement le hasard, admit le coroner en exhibant une deuxième photo. Dans la poche de sa chemisette, un feuillet plié en quatre. Nous l’avons déplié, et voici le résultat : deux séries de chiffres et de lettres.

        
          230873

          JGY 280

        

        En les découvrant, Higgins se figea. Malgré plusieurs siècles de self-control, gravé dans ses gènes, la surprise et l’émotion furent si intenses qu’il ne parvint pas à les masquer totalement.

        — Quelque chose ne va pas ? s’alarma le coroner.

        — Une autre… bizarrerie ?

        — Dans la poche de son pantalon, un écrin contenant une montre minuscule. Voici plusieurs photos, sous divers angles. À l’évidence, un objet précieux.

        Pétrifié, l’ex-inspecteur-chef n’en crut pas ses yeux. Jamais il n’aurait imaginé pareille situation.

        — Un instant, je vous prie.

        Souhaitant se tromper, Higgins avait besoin d’une confirmation. Aussi, clichés en main, frappa-t-il à la porte de la cuisine de Mary.

        Quelques secondes de patience.

        Elle ouvrit.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Soyez aimable de regarder ces photos et de me donner votre avis.

        La gouvernante fut bouleversée.

        — Où avez-vous déniché ça ?

        — Des indices recueillis sur le cadavre d’un homme non identifié, mort dans un accident de voiture.

        — Un accident ? Sûrement pas ! Vous vous rendez compte de la gravité de ce que vous me montrez ?

        — J’en ai peur.

        — J’appelle le superintendant Marlow, décida Mary ; il vous envoie une voiture, et vous vous précipitez à Scotland Yard. Je prépare vos bagages.

        Malheureusement, aucun doute possible.

        Higgins retourna au petit salon.

        — C’est extrêmement sérieux, dit-il à son hôte, et je pèse mes mots. Soyez mille fois remercié de m’avoir averti. Peut-être, grâce à votre démarche, le pire sera-t-il évité.

        — Le pire, mais…

        — Scotland Yard prend immédiatement en main ce dossier. Le véhicule et le cadavre seront acheminés à Londres dans les prochaines heures, et vous remettrez les scellés à un responsable. Je vous recommande la plus extrême discrétion. Ne parlez à personne des éléments que vous avez collectés.

        — Je… je ne comprends pas.

        — C’est préférable, vous pourriez être en grand danger. Officiellement, en ce qui vous concerne, un banal accident de la route, et affaire classée.

        — Moi, en grand danger ?

        — Pas si vous agissez comme je le préconise. J’ai votre parole ?

        — Vous l’avez ! balbutia le coroner.
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        Le superintendant de première classe Scott Marlow était l’un des piliers de Scotland Yard. Policier par vocation, exerçant son métier comme un sacerdoce, il s’était adapté aux nouvelles exigences techniques, notamment aux incessants progrès informatiques. L’ennui, c’était que certains assassins s’y adaptaient aussi. Et, malgré les nouveaux outils dont disposaient les enquêteurs, au moins 30 % des crimes restaient encore impunis.

        En raison du nombre de dossiers à traiter et des contraintes administratives, Marlow dormait souvent dans son bureau ultramoderne, agrémenté d’un cabinet de toilette. Seule décoration : un portrait de la reine Élisabeth II et une reproduction du sublime tableau de sir George Hayter, représentant Victoria, le jour de son couronnement en 1838. Drapée dans une somptueuse robe au décolleté presque audacieux, la souveraine incarnait la grandeur de l’Empire britannique.

        Cette journée était très particulière, en raison de l’appel surprenant de Mary, la gouvernante de Higgins, exigeant une voiture de toute urgence. Une telle requête impliquait un motif d’une gravité exceptionnelle, sur lequel Higgins ne désirait s’exprimer ni au téléphone ni par un moyen informatique. Qu’avait-il découvert qui le fasse sortir de sa retraite et se précipiter à Londres ?

        De quoi être angoissé. L’ex-inspecteur-chef ne se déplaçait pas pour une broutille. Le caractère si inhabituel de cette démarche ne présageait rien de bon.

        Quand Higgins pénétra dans son bureau, le superintendant délaissa ses ordinateurs.

        Son collègue posa sur son bureau la photo du feuillet comportant les deux séries de lettres et de chiffres.

        Négligeant toute formule de politesse, l’ex-inspecteur-chef, concentré, semblait presque tendu.

        — Est-ce assez clair, superintendant ?

        Grand admirateur de la reine Élisabeth II, et rêvant d’appartenir un jour à sa garde rapprochée, Marlow possédait quantité d’ouvrages la concernant. Aussi n’éprouva-t-il aucune peine à décrypter l’énigme que lui proposait Higgins.

        — 230873, le matricule de Sa Majesté, en 1944, au sein du Service territorial auxiliaire de l’armée britannique. Elle savait entretenir et conduire des camions, même en pleine heure de pointe dans la capitale. JGY 280, c’est le numéro d’immatriculation de la voiture que George VI lui avait offerte pour son dix-huitième anniversaire.

        — Et cet objet, vous le reconnaissez ?

        Photographiée sous toutes les coutures, la plus petite montre du monde, façonnée en 1929 par l’horloger suisse Jaeger-Le Coultre, avait été homologuée dans le Livre Guinness des records. Le boîtier de 4,85 × 14 mm abritait plusieurs dizaines de pièces, et le poids n’atteignait pas un gramme ! Des diamants incrustés embellissaient ce chef-d’œuvre.

        — Ce ne serait pas… la montre perdue par Sa Majesté, lors d’une promenade dans les jardins de Kensington ?

        — Je pense que si.

        — Où a-t-elle été retrouvée ?

        — Dans la poche d’un mort, victime, en apparence, d’une sortie de route, et qui venait probablement me montrer ces indices pour garantir la valeur de ses révélations.

        Scott Marlow était perturbé.

        — Et quelle conclusion tirez-vous de cette hypothèse ?

        — Que quelqu’un, ou plutôt un groupe, a décidé d’assassiner la reine. En désaccord, le futur accidenté s’est enfui, avec l’intention de me convaincre de la gravité de l’affaire et d’éviter le pire.

        — Mais enfin, Higgins, c’est insensé !

        — L’autopsie nous dira si, comme je le crois, le dissident a absorbé un poison avec effet retard, qui lui a fait perdre le contrôle de son véhicule, que la police scientifique examinera. Et pendant que le légiste travaillera, le Yard tentera d’identifier ce messager.

        — Assassiner Sa Majesté… Impossible !

        — Ayons de la mémoire, superintendant. En 1981, alors que la reine passait les troupes en revue, le jour du Trooping the Colour, des coups de feu ont été tirés sur elle. À blanc, d’après la version officielle. Pas de suspect arrêté.

        — Elle montait en amazone et a fait preuve d’un extraordinaire sang-froid, agissant comme si nul incident ne s’était produit !

        — Au printemps de 1982, poursuivit Higgins, un jeune homme armé d’un couteau a été interpellé à Buckingham ; et la même année, le 7 juin, Michael Fagan s’introduit au palais en escaladant une gouttière. Il traverse plusieurs pièces, s’assoit sur le trône, prend le temps de boire du vin et voit son odyssée interrompue par un garde. Libéré, il franchit la face nord de Buckingham trois semaines plus tard et se dirige vers la chambre de la reine, dont l’accès lui est barré par un valet de pied. À la police, il déclare : « Je m’appelle Rudolph Hess de Spandau. » Folie réelle ou simulée ? Le 20 juillet, il récidive et, cette fois, atteint son but : contempler la souveraine endormie – « à six pieds du visage de Sa Gracieuse Majesté », selon le procès-verbal – et assister à son réveil. De nouveau, la reine se montre d’un remarquable sang-froid. Elle entame une discussion et appuie sur le bouton qui, en théorie, alerte la police. En panne. Elle sonne sa femme de chambre et son valet de pied : absents, avant 7 h 45. Fagan demandant une cigarette, Élisabeth II sort dans le couloir, et trouve enfin du secours.

        — Il y a eu des démissions en cascade, se souvint Marlow, dont celle du commandant Michael Trestail, garde du corps personnel de notre souveraine, qui avoua par ailleurs à Scotland Yard être l’amant d’un prostitué. Et le plus invraisemblable, c’est que Fagan n’a pas été condamné !

        — Dieu protège la reine, reprit Higgins. En mars 1984, à la veille de son arrivée en Jordanie, une bombe a éclaté dans la capitale. Et en 1993, quinze manifestants, s’affirmant pacifistes, ont utilisé des échelles, en pleine journée, pour passer par-dessus les murs d’enceinte du palais, avant de s’installer sur la pelouse et d’y déclamer des slogans antinucléaires.

        — Aujourd’hui, par bonheur, la sécurité est bien mieux verrouillée !

        — En êtes-vous certain, superintendant ? D’après un ancien employé de la cour, pénétrer à Buckingham ne présente guère de difficultés. Un moyen parmi d’autres : s’habiller comme un domestique, emprunter l’une des nombreuses camionnettes assurant les livraisons de produits divers, traverser d’un air décontracté les pièces réservées aux gens de maison, utiliser un ascenseur de service et atteindre les appartements royaux.

        Marlow était ébranlé.

        — Que proposez-vous, Higgins ?

        — Alerter tous les responsables d’une menace imminente et prier Sa Majesté de se mettre à l’abri jusqu’à ce qu’un réseau de criminels soit démantelé.
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        S’il existait un policier consciencieux et jouissant d’une excellente réputation, c’était Scott Marlow. Ne prenant pas à la légère les avertissements de Higgins, il contacta le poste de police chargé de la sécurité de la famille royale, puis le chef superintendant du Royal Protection Group, qui avait un bureau à Buckingham. Contrairement au fatalisme du prince Charles, déclarant « Si cela doit arriver, cela arrivera », Scotland Yard prenait les mesures nécessaires pour préserver la vie de la souveraine. Dix détectives, dont un préposé à la protection rapprochée de la reine, prêt à se faire tuer pour elle ; des postes de garde avec des effectifs armés et des dispositifs capables d’arrêter un véhicule bourré d’explosifs ; des systèmes électroniques d’alarme, régulièrement vérifiés et améliorés, notamment le GCHQ1 et ses nombreuses antennes ; les soixante-huit yeomen de la Garde, dont le rôle n’était pas que folklorique. Buckingham n’avait-il pas été transformé en forteresse ?

        En fin d’après-midi, Higgins réapparut.

        — Vous pouvez être rassuré, indiqua Marlow ; Sa Majesté est bien protégée.

        — Accepte-t-elle de quitter Buckingham ?

        — D’après le chef du Royal Protection Group, qui a joint l’entourage d’Élisabeth II, c’est impossible. Le Trooping the Colour se profilant, la reine ne peut pas se permettre d’annuler plusieurs déjeuners et dîners officiels. J’ajoute que les voitures de la famille royale seront scrutées au millimètre, et que la mini-station de métro, sous Buckingham, sera également inspectée. Tout est maîtrisé.

        — Certainement pas, objecta Higgins. Un groupe déterminé et bien informé n’aura aucune peine à contourner ces obstacles.

        — On m’a rétorqué que je me tracassais pour rien, avoua Marlow, et que je ne disposais d’aucune piste sérieuse.

        — La leçon du 11 septembre 2001 n’aura donc servi à rien, déplora Higgins ; on savait, et l’on est resté inerte. Et dans la plupart des attentats, le même schéma se reproduit.

        D’un tiroir de son bureau, Marlow sortit une flasque contenant un whisky artisanal, plus ou moins déclaré. Un remontant s’imposait.

        — Vous avez malheureusement raison, mais que faire ? Ses obligations clouent la reine à Buckingham, un monde immense et incontrôlable ! Plus de six cents pièces et de mille fenêtres, au moins 1 200 personnes au service de la monarchie, du recrutement sur Internet ! Et je ne parle pas des fournisseurs, qui ne cessent d’aller et de venir. Et si l’on empoisonnait la nourriture de Sa Majesté ? Et si un fou lançait une attaque chimique ? Et si un fanatique du Londonistan, équipé d’une ceinture d’explosifs, se déguisait en valet de pied ?

        — Ce sont quelques-unes des hypothèses à retenir, concéda Higgins.

        Au seuil de la dépression, Marlow vida la moitié de sa flasque. Si la souveraine était assassinée, en plein Brexit, le Royaume-Uni ne s’en remettrait pas. Et comme l’Union européenne rêvait de briser les reins de l’audacieuse Angleterre qui avait choisi sa liberté, elle n’était pas exempte de tout soupçon.

        — A-t-on au moins renforcé les mesures de sécurité ? s’inquiéta Higgins.

        — Même pas, regretta Marlow ; les autorités estiment qu’elles sont largement suffisantes.

        — Une autosatisfaction imprudente.

        — La reine risque d’être tuée sous nos yeux, et nous sommes impuissants.

        — Babkocks a réceptionné le cadavre et diffère ses autres autopsies afin de le faire parler. Et l’Alfa Romeo est entre les mains des techniciens ; peut-être nous offrira-t-elle une piste, de même que le feuillet et la montre. Après avoir vérifié que celle-ci ne comporte ni empreintes ni ADN suspects, confiez-la-moi.

        — La montre de Sa Majesté ?

        — Ne croyez-vous pas qu’elle serait heureuse de la retrouver ?

        
        *

        Selon des rumeurs, Higgins aurait, par le passé, eu accès au bureau de la reine dans des circonstances exceptionnelles. Vu la discrétion de la souveraine et de l’ex-inspecteur-chef, aucune certitude. Peut-être ce dernier ne connaissait-il que des proches d’Élisabeth II et chargerait-il l’un d’eux de lui remettre cette précieuse trouvaille ?

        À 20 h 13, deux événements simultanés.

        Un appel de Babkocks, le légiste, qui voulait voir Marlow et Higgins de toute urgence. Et le retour de l’ex-inspecteur-chef, moins tendu.

        — Babkocks nous attend. Il a des résultats.

        — Très bien. Sa Majesté a été ravie, révéla quant à lui Higgins ; un beau souvenir de jeunesse.

        Conscient que l’ex-inspecteur-chef ne lui répondrait pas, le superintendant évita de lui demander s’il avait bénéficié de l’insigne honneur d’une entrevue privée.

        — À cette période de l’année si particulière, ajouta Higgins, Sa Majesté ne saurait quitter Buckingham. En l’absence d’un danger bien identifié, la sécurité demeurera ce qu’elle est. En revanche, un renfort non négligeable : vous êtes momentanément détaché et affecté au corps de policiers chargés de la protection de la reine.

        Marlow manqua d’air. Entre infarctus et évanouissement, il s’accrocha à son bureau.

        — C’est… c’est une plaisanterie ?

        — Vous vous présenterez demain matin, à Buckingham, au chef superintendant du Royal Protection Group, et vous serez mes yeux et mes oreilles au palais, tandis que je mènerai une enquête avec l’assentiment de Scotland Yard. Et vous me signalerez le moindre incident.

      

      
      

        
          1. Le système de surveillance électronique.
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        Sosie de Winston Churchill, la plupart du temps bougon et mal embouché, éternellement vêtu d’une veste d’aviateur en cuir de la Royal Air Force aux poches bourrées de déchets de tabacs exotiques servant à confectionner des cigares dont la fumée exterminait les insectes et les virus les plus résistants, Babkocks était le seul médecin légiste auquel Higgins accordait sa pleine confiance. Utilisant des méthodes n’appartenant qu’à lui, dans son laboratoire de pointe, il fournissait des éléments sur lesquels s’appuyer.

        En cette douce fin de soirée du mois de juin, où la nuit hésitait à tomber, tout en argentant la Tamise, Babkocks dînait sur un banc, proche de l’entrée de la morgue. Un énorme sandwich composé de tranches de lard, de poivron, de rhubarbe, de stilton, de maïs et de confiture de groseille. Un moment de repos, arrosé d’un whisky irlandais énergétique.

        — Vous avez mis le temps, dit-il en voyant s’approcher Higgins et Marlow. Sacrée belle journée, non ? Le réchauffement climatique, ça me botte ! Bientôt, on aura de grands crus anglais. Remarquez, d’après « les Médecins amis du vin », dont je ne rate jamais le congrès annuel, les bordeaux ont encore de l’avance, mais pour combien de temps ? Vous imaginez la tête de l’Europe, si la viticulture britannique devient autosuffisante ?

        Babkocks mastiqua un bout de sandwich, et tira sur son cigare. Pas un oiseau à proximité.

        — As-tu obtenu une certitude ? demanda Higgins.

        — Avec ta description de l’accident et ton hypothèse, tu m’as fait gagner du temps, mais j’ai quand même tout vérifié. Ton bonhomme était assez déglingué et ne buvait pas que de l’eau minérale. Néanmoins, un costaud qui aurait vécu encore longtemps. Des cicatrices, des blessures par balle et à l’arme blanche, des fractures réparées, un foie pourri, mais une musculature d’athlète et un cœur en béton. À mon avis, un baroudeur et une vie au grand air.

        — Mort naturelle ?

        — Pas vraiment ! Ton idée de poison à effet retard était la bonne. Ce gaillard a absorbé un dérivé de fluorure de sodium, qui n’a ni goût, ni couleur, ni odeur. Ce n’est pas la première fois que tu m’amènes un client victime de cette jolie technique inventée par les Russes. Selon le dosage, tu as entre dix minutes et six heures à vivre. Un verre d’eau, de bière ou de vin, une tasse de thé, et hop, c’est parti jusqu’au cimetière ! Les symptômes ? Ceux d’une banale crise cardiaque. Au volant, c’est ennuyeux. Je lui ai réparé la tête pour qu’il soit présentable aux portes du purgatoire. Et je n’ai pas été le premier : un saboteur de chirurgien lui avait déjà modifié la façade. Après, l’enfer ou le paradis, ça ne dépend plus de moi. En tout cas, quelqu’un voulait lui clore le bec.

        *

        Pour le jeune Holmes, véritable petit génie du laboratoire central de Scotland Yard, travailler de nouveau avec Higgins était un pur bonheur. À la pointe des dernières avancées de la police scientifique, il éprouvait pourtant une admiration sans bornes pour les méthodes d’investigation à l’ancienne de l’ex-inspecteur-chef et ses intuitions, façonnées par de longues années d’expérience.

        En possession du rapport du légiste, des photos de l’homme du bolide italien, de son ADN, de ses empreintes et de tout ce qui pouvait lui être utile, Holmes avait mis en branle la puissante machinerie scientifique et technologique du Yard.

        À circonstances exceptionnelles, labeur exceptionnel ; et la chance servit Holmes.

        — J’ai du solide ! annonça-t-il en pénétrant dans le bureau du superintendant, auquel Higgins rappelait quelques us et coutumes du palais de Buckingham.

        Marlow n’appréciait guère l’accoutrement du chercheur, polo orange fluo et pantalon vert, sans parler des cheveux en bataille, mais se réjouissait de pouvoir compter sur un gaillard aussi performant.

        — Je vous lis mes analyses ou je résume ?

        — Résumez, Holmes, résumez !

        — Ah oui, il faut que je classe… Il y a tellement de bizarreries, avec ce client-là ! D’abord, et sans aucun doute, il s’est fait refaire le visage, et son chirurgien ne comptait pas parmi les meilleurs ; ensuite, on a modifié ses empreintes, mais ça ne m’a pas empêché d’atteindre l’original. Le bonhomme avait visiblement envie de passer inaperçu.

        — Et vous avez réussi à l’identifier ? demanda Higgins.

        — Ce fut le plus facile, inspecteur, car il figurait dans nos fichiers ! Voilà deux ans environ, il s’est saoulé dans un bar de Soho, a tabassé plusieurs buveurs et menacé d’incendier l’établissement. Le patron a appelé la police, qui a eu le plus grand mal à maîtriser l’ivrogne. Cellule de dégrisement, avertissement du juge et libération.

        — Son nom, Holmes ! exigea Marlow.

        — Ah oui, j’oubliais : il se prénommait Brady. Ken Brady. En fouillant davantage, j’ai trouvé une mention de ce Brady dans une note de la section antiterroriste du Yard. Dossier transmis au MI5.

        Le MI5, les services secrets britanniques chargés de la sécurité intérieure.

        — Mauvais, marmonna Marlow, très mauvais.
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        Avant de rejoindre le staff de sécurité de Buckingham, Marlow contacta un collègue haut placé de la section antiterroriste de Scotland Yard. Il lui exposa les faits, parla du dossier Ken Brady, et obtint une demande d’entretien ultrarapide avec un responsable du MI5.

        En attendant une réponse, l’ex-inspecteur-chef appela de son côté le colonel sir Arthur Mac Crombie, membre d’un club très fermé, celui des amis de Higgins, qui, sous couvert d’archéologie, se consacrait à la dégustation de plats traditionnels et de grands crus classés. Entre cette poignée d’amis, c’était à la vie à la mort, et l’on s’entraidait sans délai et en toutes circonstances.

        Les Mac Crombie étaient militaires de père en fils, depuis le début du Moyen Âge ; sir Arthur avait accumulé une documentation colossale sur toutes les guerres, des plus célèbres aux moindres conflits tribaux. Mémoire des carnages mondiaux ou locaux, il s’intéressait autant aux officiers qu’aux simples soldats. Spécialiste des blagues de mauvais goût, il considérait comme des anarchistes ceux qui n’embrassaient pas la carrière des armes.

        Il décrocha à la troisième sonnerie.

        — C’est Higgins, Arthur.

        — Ah, vieux forban ! Quel crime as-tu encore commis ?

        — Sois tranquille, je suis innocent ; mais j’aimerais en savoir davantage sur un dénommé Ken Brady, la soixantaine, à l’allure plutôt martiale.

        — Un suspect ?

        — Suspect et victime d’un empoisonnement.

        — Pas banal, comme destin ! Je vais voir si j’ai une fiche à son nom. Attends cinq minutes.

        Le délai fut respecté.

        — Ken Brady, cinquante-neuf ans, enrôlé à vingt et un dans un régiment de l’armée de terre dont il a été chassé à trente-deux, en raison de comportements inadéquats. Violence gratuite, alcoolisme, indiscipline. A frappé son supérieur et tenté d’incendier un dortoir. Enfant unique, mère décédée alors qu’il était âgé de cinq ans. Son père, Harry Brady, descendant d’une lignée de brasseurs de bière, a été pêcheur puis jardinier à Kensington, entre 1930 et 1940. Pour la suite du dossier, j’ai noté MI5. Ton bonhomme a quitté l’armée pour le terrorisme. Un cas classé secret défense. Tu veux que je creuse ?

        — Merci, Arthur, je m’en charge.

        — Dans quelle zone minée mets-tu les pieds ?

        — Je n’ai pas le choix.

        — C’est vraiment très grave ?

        — Très.

        — Sois quand même prudent !

        — J’essaierai.

        — Quand tu auras sauvé l’Angleterre, tu me raconteras tout ça autour d’un dîner. Je t’invite.

        Sir Arthur Mac Crombie étant un adepte du sanglier mariné à la groseille, Higgins aurait à affronter une rude épreuve. À condition que son enquête aboutisse et qu’il y survive.

        En tout cas, il venait de franchir une première étape et en informa Scott Marlow.

        — Notre accidenté n’est pas un personnage ordinaire, constata le superintendant, et je crains que ces premières lueurs ne confirment votre intuition.

        — Je pense que nous n’en aurons jamais la preuve, estima Higgins, mais je suis persuadé que le jardinier Harry Brady a recueilli la minuscule montre de la reine sur une pelouse de Kensington et l’a léguée à son fils, Ken. Sans doute ce dernier, devenu terroriste, est-il cependant resté attaché à la Couronne. Et quand ses complices ont décidé de s’attaquer à la reine, il a préféré s’enfuir en emportant ce trésor qui crédibilisait sa démarche. Malheureusement pour lui, sa défection avait été anticipée. Et ses ex-complices, après s’être assurés qu’il n’arriverait pas jusqu’à moi, ont tenté de maquiller sa mort en accident. En raison de sa robuste constitution, peut-être a-t-il parcouru plus de miles que prévu. Et personne ne savait qu’il possédait cette montre et avait écrit dans son carnet deux suites de chiffres et de lettres désignant la reine.

        — Et si vous vous trompiez ? espéra Marlow.

        — Scotland Yard et Mac Crombie ne nous orientent-ils pas vers la piste du terrorisme, via le MI5 ?

        Le téléphone d’urgence du superintendant sonna.

        — Oui, Marlow… Je vous écoute… Ah ? Vous êtes sûr ?… Oui, il est devant moi. Je lui transmets votre décision, patientez : Higgins, le MI5 ne vous recevra pas. Le dossier Ken Brady ne vous concerne en rien.

        — Passez-moi l’appareil, demanda l’ex-inspecteur-chef.

        Inquiet et dépité, le superintendant s’exécuta.

        — Ici Higgins. Je vous rappelle que j’ai obtenu carte blanche des autorités. Si vous refusez de me communiquer le dossier de Ken Brady, vous serez responsable de l’assassinat du matricule 230873.

        Un long silence.

        À l’autre bout de la ligne, on s’agita et on discuta.

        — Vous êtes toujours là, inspecteur ?

        — Quand nous voyons-nous ?

        — Nous détestons les mauvaises blagues et les menaces.

        — Je répète : quand nous voyons-nous ?

        Nouveau silence, moins long.

        Puis une convocation.

        — London Eye, dans une heure, entendu. Rassurez-vous, je viendrai seul et sans arme.
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        Selon les Londoniens traditionalistes, le London Eye, rebaptisé Coca-Cola London Eye, était une abominable verrue qui dégradait la capitale. En 2000, à l’extrémité sud-ouest des Jubilee Gardens, l’affreuse grande roue avait commencé à tourner, avec ses trente-deux nacelles de verre qui, par beau temps, offraient une vue à quarante kilomètres à la ronde. Le flight, le « vol », autrement dit un tour complet, durait environ une demi-heure et, en période de congés scolaires, les files d’attente étaient interminables. Quel plaisir de dominer Westminster et les bâtiments célèbres de la capitale !

        Higgins identifia sans peine l’émissaire du MI5 : un petit homme sans âge, passe-partout, vêtu d’un costume gris.

        Leurs regards s’accrochèrent.

        — Inspecteur Higgins ? Je me présente. John Smith.

        — Original.

        — J’ai réservé une nacelle. Nous y discuterons en toute tranquillité. Vous n’avez pas le vertige, j’espère ?

        — Cela dépend des circonstances.

        Indifférent à cette remarque, Smith grimpa dans la prison de verre. Higgins l’imita.

        Les deux hommes s’assirent face à face, ne comptant pas utiliser les tablettes interactives multilingues, qui décrivaient les édifices majeurs.

        — Qu’est-ce que vous cherchez, inspecteur ?

        — À éviter un effroyable drame.

        — D’après mes informations, vous êtes un policier sérieux. Et la liste des affaires sensibles que vous avez résolues est digne d’estime. Cette fois cependant, vous vous égarez.

        — Sa Majesté est en danger, Smith ; en grand danger.

        — Sauf votre respect, vous déraillez. La sécurité de la reine est parfaitement assurée.

        — Je le souhaite, mais permettez-moi d’avoir des doutes.

        — Pour quelles raisons ?

        — Ken Brady souhaitait m’informer d’un complot contre notre souveraine. Il n’en a pas eu le temps, car il fut victime d’un empoisonnement qui devait lui faire perdre le contrôle de son véhicule. Sans la perspicacité d’un coroner, on aurait conclu à un banal accident de la route. D’après des renseignements dignes de foi, cet ex-militaire, chassé de l’armée à cause de son comportement inapproprié, a versé dans le terrorisme. Et vous en savez beaucoup sur son compte.

        — Vous n’appartenez ni au MI5 ni à la section antiterroriste de Scotland Yard.

        — En effet, mais j’ai reçu carte blanche pour vérifier que mes soupçons sont fondés. Et j’attends donc une collaboration pleine et entière de tous les services, le vôtre compris.

        D’épais nuages noirs emplirent le ciel de Londres et, peu à peu, la vue depuis la nacelle se dégrada.

        — Il paraît que vous êtes quelqu’un d’obstiné, inspecteur.

        — Je préfère le mot persévérant.

        — Si je vous assure que vous vous trompez, que la reine ne court aucun risque, et que le dossier Brady ne vous concerne pas, ce sera suffisant ?

        — Je crains que non.

        — Cette démarche ne vous mènera nulle part, sinon à la catastrophe. Ne pénétrez pas dans un monde dont vous ignorez tout et où l’on disparaît parfois brutalement.

        — Le jeu en vaut la chandelle, comme dit un vieux proverbe. Ken Brady a pris peur devant l’atrocité à laquelle il était mêlé, déserté son camp et tenté de me parler. Il constitue le seul fil sur lequel je peux tirer.

        — Je vous rappelle que le MI5, la sécurité intérieure, le MI6, le renseignement extérieur, et le GCHQ, la surveillance électronique, emploient plus de 20 000 personnes et continuent à recruter. « Nos services de renseignements et de sécurité suscitent l’envie du monde entier », a déclaré Theresa May, lorsqu’elle était ministre de l’Intérieur.

        — Tant mieux pour le Royaume-Uni, approuva Higgins ; puisqu’il en est ainsi, vous savez donc tout sur Ken Brady et allez me procurer des informations sérieuses.

        Smith se gratta le menton.

        — Vous ne lâcherez pas ?

        — Bien sûr que non.

        — Nous ne nous sommes jamais rencontrés, et je ne vous ai rien dit.

        — C’est l’évidence.

        L’agent du MI5 regarda ses chaussures.

        — Après son passage par l’armée, Ken Brady, nourri par une haine farouche de l’Angleterre, a rejoint l’IRA qui, pour parfaire sa formation, l’a envoyé au Pakistan, dans un centre d’entraînement de musulmans radicaux. Il est devenu expert en explosifs, et connaissait le maniement d’un grand nombre d’armes. Il a participé à plusieurs attentats sanglants, mais pas en Europe. Il est revenu à Londres voilà deux ans et a travaillé comme chauffeur de maître.

        — Le nom de ce maître ?

        — Si on s’arrêtait là, inspecteur ?

        — Je ne serais guère avancé.

        — Je consens à vous donner un nom, mais je vous préviens, l’ex-patron de Brady, qu’il a quitté depuis six mois, est intouchable. Totalement intouchable. Il a l’oreille du maire musulman de Londres et de plusieurs ministres, car il est devenu un acteur important de l’économie britannique, au sein du Commonwealth. En plein Brexit, ce n’est pas négligeable. Donc, vous ne l’approchez pas et vous ne l’importunez d’aucune manière. Est-ce assez clair ?

        — Vous êtes un excellent pédagogue. Qui est ce personnage d’une envergure remarquable ?

        — Mohamed Gilgood. En aucun cas, vous m’entendez bien, en aucun cas il ne saurait être impliqué dans une action illégale.

        « Deux solutions, pensa Higgins : soit Gilgood est une taupe du MI5 dans les milieux musulmans, soit un chef de réseau sous observation qu’il ne faut surtout pas alerter. »

        — Mohamed Gilgood est un richissime homme d’affaires, ajouta l’agent du MI5, qui a des centaines d’employés. Pour lui, Ken Brady n’était qu’un chauffeur et un anonyme parmi tant d’autres.

        — Étant donné le pedigree de Brady, je suppose que vous ne l’avez jamais perdu de vue ?

        Smith croisa les doigts.

        — Malheureusement, si. Même les meilleurs commettent des erreurs. Un tri informatique a écarté son dossier du lot des individus dangereux, et la surveillance a été levée. Nous n’avons aucune idée de ses contacts récents.

        — Au moins, vous n’avez plus à le chercher.

        — Vous devriez laisser tomber, inspecteur ; vous inventez une histoire absurde, et vous sortez de votre domaine de compétence.

        — Le crime n’a pas de frontières.

        La nacelle regagna la terre ferme.

        — Réfléchissez, Higgins, et soyez raisonnable.

        — Je ferai mon possible.
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        Quand Higgins pénétra dans le bureau de Scott Marlow, ce dernier essayait son plus beau costume, d’un bleu profond, et une cravate orange.

        — Comment me trouvez-vous ? demanda-t-il à l’ex-inspecteur-chef, qui examina son collègue de la tête aux pieds.

        — Auriez-vous d’autres cravates ?

        — Trois ou quatre.

        Marlow les étala sur son bureau. Higgins choisit la moins pire, d’un rouge acceptable.

        — Suis-je présentable pour Buckingham ? s’inquiéta le superintendant.

        — Sans aucun doute.

        — Demain matin, 8 h... Je n’arriverai jamais à dormir ! Je vous ai préparé un portable sécurisé, d’une utilisation très facile, afin que nous soyons en contact à tout moment, si nécessaire. Deux boutons : le vert pour me joindre, le rouge pour interrompre la conversation.

        Sachant que son collègue n’appréciait guère ce genre d’appareil et avait tendance à les détraquer, Marlow avait exigé des services techniques du Yard le modèle le plus simple.

        — Que vous a appris l’agent du MI5 ?

        — Que Ken Brady était un terroriste, affilié à l’IRA puis à des groupes islamistes.

        Effondré, Marlow s’assit.

        — Ça ne pouvait pas être plus angoissant ! À quel réseau était-il lié, ces derniers temps ?

        — Le MI5 l’ignore. Il avait perdu sa trace.

        — Manquait plus que ça ! Pas la moindre piste ?

        — Si, celle d’un homme d’affaires, Mohamed Gilgood, réputé intouchable. Il a employé Brady comme chauffeur.

        — Intouchable… Un agent du MI5 ?

        — Ou le patron d’un réseau terroriste sous étroite surveillance. Et l’on m’a interdit de l’approcher.

        Le stress de Marlow augmenta d’un cran. C’était exactement le genre d’injonction qu’il ne fallait pas adresser à Higgins, surtout sans lui fournir d’explication convaincante.

        — Ne courez pas de risque inconsidéré, recommanda le superintendant : mieux vaut alerter la section antiterroriste de Scotland Yard et assurer une étroite collaboration avec le MI5.

        — C’est déjà fait, objecta Higgins ; les responsables sont persuadés que les mesures de sécurité sont suffisantes et que la reine est parfaitement protégée.

        On frappa.

        — Entrez, dit Marlow.

        Un dossier à la main, Holmes apparut.

        — Le véhicule a été désossé. Rien d’intéressant à signaler. En revanche, la plaque d’immatriculation a parlé. Ce joli bolide italien n’appartenait pas au décédé, mais à une femme, Juliana Burmese, qui habite près de Sandringham.

        Le superintendant frissonna.

        Sandringham, l’un des châteaux préférés de la reine, qui s’y retirait volontiers l’hiver, loin de l’agitation de Buckingham.

        — Nous dépassons le stade des coïncidences, jugea Marlow. Moi, je dois me rendre à BP1 demain matin, mais vous, Higgins, devez interroger cette suspecte. Vous aurez une voiture et une équipe d’inspecteurs à votre disposition. Cette Juliana Burmese est sûrement l’ex-complice de Ken Brady, qu’elle a empoisonné afin qu’il se taise définitivement. Avec un peu de chance, ce sera le terme d’une association criminelle. J’appelle immédiatement la personne chargée de la protection du château pour qu’elle mette cette terroriste sous surveillance.

        Même si, du point de vue de Higgins, Marlow transformait un peu vite des hypothèses en certitudes, mieux valait prendre un maximum de précautions.

        L’ex-inspecteur-chef donna ses dernières instructions avant de prendre congé de son collègue :

        — Merci de demander à ce qu’on passe me prendre au Connaught, demain à 7 h. Et ne vous tourmentez pas pour votre entrée au palais, superintendant ; vous y êtes attendu et y serez bien accueilli.

        *

        En toute saison, et quelle que fût l’affluence, la direction de l’hôtel Connaught, le plus beau fleuron de Carlos Place, trouvait une chambre douillette et tranquille pour Higgins. Ici, pas d’envahissement du modernisme, mais des dorures, des stucs victoriens, des meubles anciens, un personnel zélé, efficace et discret, et le charme de la Vieille Angleterre, indifférente aux modes éphémères. Pendant deux ans, le général de Gaulle y avait habité, et les hôtes avaient parfois l’occasion d’y croiser le prince Charles.

        Au terme d’une rude journée, Higgins s’accorda un agréable dîner. Les récentes rénovations n’avaient pas altéré l’âme du restaurant gastronomique, aux chaleureuses boiseries. Moquette épaisse, fauteuils confortables, décoration accordant la part belle aux teintes or, pourpre et lilas, et deux lignes principales de plats : l’une britannique, l’autre française du sud-ouest.

        Higgins choisit une salade de saison, du foie gras, du saint-pierre, du fromage de brebis et un soufflé aux fruits rouges. Un bordeaux de grande classe accompagnerait ce menu léger, jusqu’à un authentique armagnac final.

        L’enquête débutait à peine, mais l’ex-inspecteur-chef n’en doutait pas : on voulait tuer la reine. C’était à lui d’identifier et de stopper ce « on », avant qu’il ne soit trop tard.

        En gagnant sa chambre, qui se trouvait dans la partie ancienne et non dans l’aile neuve – ajoutée en 2006 et respectueuse de la tradition –, Higgins pensa qu’il s’aventurait sur un terrain aussi marécageux que dangereux.

      

      
      

        
          1. Buckingham Palace.
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        Roulant lentement, la Bentley de Marlow, confiée à son principal adjoint, parcourut en deux heures et demie la distance séparant la capitale de Sandringham, dans le comté du Norfolk. Goûtant particulièrement la douceur de ce mois de juin et la beauté de la campagne anglaise, elle était ravie de transporter Higgins et trois inspecteurs de Scotland Yard. Le carburateur détendu, les roues souples, la vieille voiture retrouvait une nouvelle jeunesse.

        Pour un motif encore inexpliqué, datant de George VI, Sandringham était l’unique résidence royale dont la sécurité n’était pas assurée par Scotland Yard, mais par la police locale. Aussi, au cours de son entretien téléphonique avec l’inspecteur Pullkrist, le grand manitou de la région, Scott Marlow avait-il dû, la veille, prendre des pincettes et solliciter son aide sans manifester le moindre autoritarisme.

        Higgins n’avait rien révélé de sa mission à ses collègues. Conformément aux instructions du superintendant, ils devaient assister l’ex-inspecteur-chef jusqu’à nouvel ordre. Pendant le trajet, on parla du temps, du rugby, du prochain anniversaire officiel de la reine et de quelques autres sujets fondamentaux. Les trois policiers étaient heureux de travailler avec Higgins, à l’écoute de leurs problèmes quotidiens, qu’aggravaient l’informatisation à outrance, la dégradation du respect et la menace terroriste.

        « Cher vieux Sandringham, l’endroit que j’aime le plus au monde », confiait George V, en évoquant ce château édifié au XVIIIe siècle et acheté par la reine Victoria en 1862. C’était l’une des rares demeures appartenant à la famille royale ; après l’abdication de son frère Édouard, George VI n’avait pas hésité à lui racheter Sandringham, où il était mort en 1952. Aujourd’hui, deux mois par an environ, autour de Noël, la reine et son mari se retiraient dans cette agréable bâtisse où Sa Majesté s’adonnait volontiers à l’art du puzzle.

        Partiellement ouvert au public entre fin mars et fin octobre, Sandringham était célèbre pour son parc, ses jardins, ses collections de céramiques rares et de voitures royales. On se recueillait volontiers dans la chapelle St Mary Magdelene, que d’aucuns considéraient comme l’épouse du Christ, et l’on admirait la salle de bal où trônait le piano, un Steinway sur lequel avait joué la princesse Margaret. Et qui levait les yeux vers le plafond s’apercevait que, parmi les moulures en stuc, le facétieux Édouard VII s’était amusé à dissimuler les visages grimaçants de personnes qu’il n’appréciait guère. Higgins espérait que l’ange gardien, sculpté au-dessus du porche sud, continuerait à protéger la reine.

        Pour l’heure, il ne se rendait pas au château, mais au poste de police, où il fut reçu par le maître des lieux, l’inspecteur Jason Pullkrist, un colosse rouquin à l’imposante bedaine. Des photographies ne laissaient aucun doute sur le loisir préféré du policier : la chasse, activité ancestrale et caractéristique de la région de Sandringham.

        — Alors, c’est vous, le fameux Higgins ! Vous n’êtes pas à la retraite ?

        — Normalement, si. Mais une mission tout à fait anormale me contraint à reprendre du service.

        — C’est quoi, cette mission ?

        — Comme elle relève quasiment du secret défense, je ne devrais pas vous en parler. Mais je suis persuadé que vous savez garder votre langue.

        — Pour sûr, pour sûr ! C’est du lourd ?

        — Du très lourd.

        — Dans ces cas-là, faut se préparer au choc.

        D’une armoire rustique, Jason Pullkrist sortit un flacon en cristal et deux petits godets en étain.

        — La gnôle locale, fabriquée depuis le Moyen Âge. D’après mon grand-père, bientôt centenaire, ça évite les maladies.

        Comme Higgins le constata, il s’agissait plutôt d’une boisson d’hommes.

        — Pas d’incident notable, ces derniers temps ?

        — Rien à signaler. Le coin est tranquille. Mes gars et moi, on n’est sur le gril que pendant les séjours de la reine.

        — C’est précisément la sécurité de Sa Majesté qui m’amène ici.

        — Mais elle n’est pas au château, en ce moment.

        — Je sais, et c’est heureux pour vous, car vous n’auriez pas eu une seconde de répit.

        — Vous voulez dire… qu’elle est en danger ?

        — En grand danger.

        — Et c’est pour ça que le superintendant Marlow m’a demandé de mettre Juliana Burmese sous surveillance ?

        — En effet. Nous la soupçonnons d’appartenir à un groupe de terroristes décidés à tuer la reine, mais nous n’avons encore aucune preuve.

        Choqué, le colosse vida son godet et en remplit un autre.

        — Impensable… Si vous n’étiez pas qui vous êtes, je ne vous croirais pas !

        — J’aimerais beaucoup me tromper, confessa Higgins ; hélas, des indices inquiétants vont dans ce sens. Cette Juliana Burmese est-elle installée dans la région depuis longtemps ?

        — Non, une petite année. Elle a loué un grand domaine, possession d’une famille de nobliaux décimée par un accident de voiture. Le seul survivant est un gamin placé sous tutelle. Il récupérera la propriété à sa majorité.

        — Vous connaissez bien cette femme ?

        — Non, inspecteur ; je ne l’ai aperçue que deux ou trois fois, au marché. Une maraîchère m’a confié : « C’est la Burmese, l’occupante de la terre maudite. »

        — Vit-elle seule ?

        — Apparemment oui, pas le moindre domestique. Je me demande comment elle se débrouille, dans une bâtisse aussi vaste, avec autant de dépendances.

        — Peut-être y cache-t-elle quelqu’un, voire plusieurs personnes.

        — Oh là, oh là ! Vous envisagez un assaut des forces spéciales ?

        — Cette décision ne se prend pas à la légère, et je ne dispose pas des justifications nécessaires.

        — Vous avez un plan ?

        — Lui rendre une visite anodine et humer l’atmosphère.

        — Et si vous tombez dans un nid de vipères ?

        — Vous-même et des inspecteurs de Scotland Yard ne serez pas loin.

        — Et si on n’intervient pas à temps ?

        — Les risques du métier.

        — Vous… vous n’avez pas peur ?

        — Cela ne doit pas empêcher d’avancer. Votre surveillance a-t-elle donné des résultats ?

        — Un seul : hier soir, une Aston Martin de couleur gris acier s’est arrêtée devant le portail de la propriété. En est descendue une femme, la tête couverte d’un fichu vert. Juliana Burmese l’a embrassée. Deux heures plus tard, la femme est ressortie. L’un de mes gars l’a photographiée, ainsi que sa voiture et la plaque d’immatriculation. Voici le dossier.

        — Merci de cette précieuse collaboration, dit Higgins en ouvrant son carnet noir pour y prendre des notes, à l’aide d’un crayon finement taillé.

        — Alors, ce n’est pas une légende… Vous travaillez vraiment comme ça ?

        — Il paraît que les ordinateurs rendent les neurones paresseux et inefficaces ; mieux vaut utiliser cette bonne vieille main.
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        Le dispositif policier se mit en place. Néanmoins, en cas d’extrême danger, et selon la judicieuse remarque de Jason Pullkrist, il interviendrait trop tard.

        Tentant d’appliquer les méthodes de détachement apprises lors de ses séjours en Orient, Higgins sonna au portail plein de la vaste propriété louée par Juliana Burmese.

        Une voix aigrelette dans l’interphone.

        — C’est qui ?

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard.

        — La police ?

        — Ne vous inquiétez pas, je viens juste vous apporter une nouvelle. Auriez-vous l’obligeance de m’accorder quelques instants ?

        — Oui, oui, bien sûr… J’arrive.

        Chaleur et ciel dégagé. Parmi les oiseaux donnant un concert, les mésanges jouaient les divas.

        Le portail s’entrouvrit.

        Apparut une femme à l’allure sportive, vêtue d’un top noir et d’un short en coton bleu, pieds nus ; les cheveux blonds défaits, les yeux d’un curieux gris, le nez pointu et les lèvres minces, elle avait un visage d’éternelle adolescente.

        — La police, dit-elle d’un timbre presque enfantin, ça fait toujours un peu peur… Mais vous avez l’air gentil. Je terminais ma séance de yoga. Une heure chaque jour, afin de me maintenir en forme. À cinquante-trois ans, indispensable.

        — Sans vous flatter, c’est un succès.

        — Vous me trouvez plus jeune ?

        — Assurément.

        — Pas de tabac, pas d’alcool, de longues nuits, la pratique de la méditation et la vie au grand air : voilà le secret. Et, bien sûr, un régime végétarien. Vous… vous voulez entrer ?

        — Si je ne vous dérange pas.

        — Non, non… Mais il y a du désordre. Cette baraque est vraiment très grande, et je suis toute seule. Vous vous garez au pied du tilleul ?

        — Volontiers.

        Higgins remonta dans la vieille Bentley, ravie d’être conduite en souplesse par l’ex-inspecteur-chef. Cette aventure lui plaisait au plus haut point.

        Juliana Burmese observa la manœuvre.

        — Elle ne date pas d’hier, constata-t-elle quand Higgins sortit de la vénérable voiture.

        — Certes, mais elle est courageuse, et l’on peut compter sur elle en toutes circonstances.

        — Moi, j’ai un penchant pour les italiennes. En ce moment, je dois me contenter d’une Fiat de location, en l’absence de mon bolide préféré.

        — Une Alfa Romeo Giula blanche ?

        — Mais oui ! Comment le savez-vous ?

        — Elle a été retrouvée.

        — C’est ça, la nouvelle ! Comme c’est chouette de venir me l’annoncer. Allons à la salle à manger, je vous offre un jus de carotte.

        La propriété comprenait une grande bâtisse de plain-pied, un corps de ferme, une écurie et un pigeonnier en activité. La cour était sablée et, au-delà du tilleul, on apercevait un champ d’au moins un hectare.

        L’intérieur, quant à lui, n’avait rien de luxueux et aurait eu besoin de nombreuses réfections. En outre, l’adepte du yoga avait, en effet, un goût nettement moins prononcé pour le rangement et le ménage. Des vêtements de qualité médiocre s’étalaient un peu partout, et de la poussière recouvrait les meubles rustiques. Sur une longue table en chêne, des bouteilles remplies de liquides colorés, et des gobelets en plastique.

        — J’alterne jus de céleri, de pomme et de carotte. Ils drainent l’organisme et me permettent de garder la ligne. Un combat quotidien, jamais gagné !

        — Habitez-vous la région depuis longtemps ?

        — Non, mais je l’avais visitée quand j’étais gamine, et j’en avais un merveilleux souvenir. Après quelques ennuis, j’ai souhaité décrocher et reprendre pied quelque part. J’ai repéré cet endroit en surfant sur la Toile et j’ai emporté la location en versant une année d’avance. Une période suffisante pour me retaper, j’espère.

        — Sans indiscrétion, ces ennuis…

        — Une faillite. Ma petite entreprise de lingerie a sombré. J’ai dû licencier le personnel…

        — À Londres ?

        — Non, à Liverpool. Un crève-cœur ! Redoutant la mondialisation, j’avais eu la bonne idée de ne pas me verser un salaire complet et de faire ainsi des économies. Grâce à elles, je remonte la pente dans ce coin tranquille et je repartirai de l’avant. Vous aimez mon jus de carotte ?

        Higgins but une gorgée.

        — Excellent.

        — Les gens s’encrassent et ne se drainent pas. Un drame planétaire… Et quel médecin s’en préoccupe ? On va droit dans le mur, inspecteur. Le capitalisme nous dévore, on nous tond la laine sur le dos, et personne ne se révolte. Des discours, du baratin, de la démocratie en trompe-l’œil… Et rien de concret ! Enfin, le bon peuple s’en moque. Son seul désir, c’est d’être connecté. Malheur aux retardataires, ils seront éliminés. Je cause, je cause… Mais revenons à l’essentiel : où puis-je récupérer mon Alfa Romeo ?

        — J’ai peur de vous décevoir.

        — Que lui est-il arrivé ?
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        — Cette voiture vous a-t-elle été volée ? interrogea Higgins.

        Juliana Burmese se concentra sur son gobelet.

        — Volée, volée… Disons « empruntée ».

        — Par qui ?

        — Vous avez vraiment besoin de le savoir ?

        — Ce serait préférable.

        La blonde tourna le dos à son hôte, disposa un torchon sur un buffet et commença à éplucher des pommes.

        — Les sentiments sont toujours complexes, affirma-t-elle, les miens comme ceux des autres. Homme ou femme, quelle importance ? L’important, c’est d’aimer. Et l’amour, ce n’est pas toujours rose !

        Elle essuya une larme.

        — Personne ne peut comprendre pourquoi on tombe amoureuse d’un aventurier. La beauté, la virilité, le charisme, d’accord ! Tout de même, on pressent que c’est voué à l’échec, et on se précipite quand même ! J’aurais dû me méfier, et je me suis comportée comme une idiote. Ken le séducteur, Ken le baroudeur, l’amant idéal… Un homme, un vrai, à l’époque des minets et des castrés ! Le type sans foi ni loi, tellement attirant, qui ne vous promettait pas une petite famille peinarde. Honnête, dans son genre, et je n’ai à m’en prendre qu’à moi-même. Côté sexe, le paradis. Ça m’a aveuglée. Je lui ai proposé de séjourner ici et de jouer au couple campagnard. Pas son truc. Il n’est resté qu’une nuit, s’est levé et a décampé avec mon Alfa Romeo.

        — Vous n’avez pas porté plainte ? s’étonna Higgins.

        — À quoi bon ? D’abord, on ne retrouve presque jamais les voitures volées ; ensuite, je ne voulais pas causer d’ennuis à un bonhomme qui m’avait donné autant de plaisir. La déception, oui ; la rancune, non.

        — Ne teniez-vous pas à votre véhicule ?

        — Si, beaucoup ; mais j’étais certaine qu’il me la restituerait.

        — Il n’en aura pas la possibilité.

        Juliana Burmese se retourna et fixa Higgins.

        — Pour quelle raison ?

        — Un accident.

        — Grave ?

        — Mortel.

        — Mortel… Où ça ?

        — Dans le Gloucestershire.

        — Ken conduisait comme un dingue, mais il n’avait jamais eu de pépin.

        — Nous parlons bien de Ken Brady ? s’assura Higgins.

        — Oui, oui ! Lui, mort… Impossible !

        — C’est pourtant la triste vérité. Et j’ajoute que votre véhicule a été détruit. Pardonnez-moi d’exiger cette précision, mais quand M. Brady a-t-il emprunté votre Alfa Romeo ?

        — Il y a cinq ou six jours, je ne sais plus trop.

        Juliana Burmese se pencha à nouveau sur ses pommes.

        — Autant vous dire la vérité. Si Ken s’est enfui ce matin-là, c’est parce que je l’avais largué. Un ultimatum : ou une existence normale, ou la rupture. Pour lui, le mot « normal » était l’insulte suprême. Un instant, j’ai cru qu’il allait me frapper. Il s’est contenté de foncer vers la liberté avec ma voiture.

        — Quel métier exerçait-il ?

        — Aucune idée. Ken, un emploi stable ? Impossible ! Garde du corps, videur, barbouze… Que sais-je ? Pas la moindre confidence.

        — Où vous êtes-vous rencontrés ? questionna Higgins.

        Juliana Burmese hésita longuement, comme si elle pesait le poids de ses déclarations.

        — À Londres, à l’Hippodrome, une boîte de nuit de Soho, où je sirotais whisky sur whisky, après ma faillite. Ken m’a redonné le moral.

        — Il vous a emmenée chez lui, je présume ?

        — Une proie facile… Je n’ai pas eu envie de résister et je ne le regrette pas.

        — Habitait-il le quartier ?

        — Un deux-pièces ordinaire de Carnaby Street, au-dessus d’une boutique de souvenirs débiles pour touristes idiots. Je me suis installée là un petit bout de temps. Lui, il allait et venait. Moi, je dormais jour et nuit. Le meilleur moyen de vaincre la dépression.

        Elle éplucha avec soin sa dixième pomme et la découpa en petits carrés.

        — La solitude ne vous pèse-t-elle pas trop ? s’inquiéta Higgins.

        — Ça dépend des moments. Et puis je reçois de temps en temps. Hier soir, par exemple, ma grande amie australienne, Amanda Klist. Je réside chez elle un mois tous les ans ; de passage en Angleterre, elle a tenu à voir mon home provisoire. Malgré son âge, quel tonus ! Le genre à ressusciter les morts. Veuve et sans enfants, elle dirige d’une poigne de fer un domaine viticole.

        La blonde jeta ses carrés de pomme dans un chaudron.

        — Saviez-vous qu’on qualifiait cette propriété de « terre maudite » ? demanda Higgins.

        — Non, mais ça ne m’effraie pas ! Si malédiction il y a, c’est l’état de la baraque. Vous aimeriez visiter ?

        — Sans vous importuner.

        — Eh bien, suivez-moi !

        Sans la moindre nervosité, Juliana Burmese offrit à Higgins une visite guidée. Rien n’y échappa : cuisine, salon, chambres, salle d’eau, cellier, grenier, cave. De l’espace, mais une vétusté prononcée, et une propreté plus que douteuse. Comme la vaste salle à manger, la chambre occupée par la locataire était en désordre.

        À l’évidence, à part elle, personne ne résidait ici.

        — Vous voyez, inspecteur, c’est vieux, spacieux et calme. Confort limité, mais ce n’est pas à moi d’entreprendre des travaux.

        — Comptez-vous habiter durablement ici ?

        — Non, seulement quelques mois encore. Ensuite, je fonderai une nouvelle entreprise, probablement à Liverpool.

        — Disposez-vous d’un potager ?

        — Je vous montre.

        De mauvaises herbes, une terre qui n’avait pas été bêchée depuis longtemps, une serre en lambeaux. Et le champ était, lui aussi, à l’abandon.

        — Trop de travail pour une femme seule.

        En trottinant, de jolis pigeons voyageurs, en pleine santé, s’approchèrent de Higgins.

        — Le propriétaire m’a demandé de les nourrir ; il paraît que le pigeonnier est ancien.

        « Une tradition de Sandringham », se remémora Higgins.

        — Sont-ils faciles à rassasier ?

        — Il suffit de leur donner de la pâte au cumin cuite. Et moi aussi, j’en mange ! Ma voiture… Elle est vraiment irrécupérable ?

        — Malheureusement oui.

        — Je tenterai d’en dénicher une d’occasion.

        — Merci de votre accueil, et désolé de ces mauvaises nouvelles.

        — C’est gentil de vous être déplacé… Je verserai quand même une petite larme pour Ken. Ensemble, on a eu de bons moments.

        Higgins reprit le volant de la vieille Bentley, qui avait goûté une sieste parfaite sous le tilleul odorant. Aussi démarra-t-elle au quart de tour.
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        La tâche était démesurée et, même en disposant d’un optimisme inébranlable, impossible. Fort bien accueilli par ses collègues de Buckingham grâce à ses états de service et son excellente réputation, Scott Marlow, qui connaissait les lieux par cœur grâce à ses lectures, se heurtait à la réalité. BP était une ruche gigantesque, aux codes complexes. Y assurer une totale sécurité semblait utopique, à moins de mettre un policier derrière chaque employé, et encore !

        Dernier arrivé et temporaire, le superintendant ne pouvait dicter sa loi et devrait distiller au compte-gouttes d’éventuelles remarques, sans froisser personne.

        Seule attitude convenable : rôder et observer. La reine respectait des horaires assez stricts, et de l’aubade du cornemusier de Sa Majesté jusqu’aux douze coups de minuit égrenés par les trois cents horloges du palais, le rituel du plus fastueux des « immeubles de bureau » se déroulait de manière immuable. Comme l’avait confié un valet retraité : « Dehors, embouteillages et cacophonie ; le palais, lui, est merveilleusement tranquille et silencieux. »

        Marlow tenterait de repérer le moindre signe menaçant cette tranquillité, ce qui impliquait de longues marches, ce dont il avait horreur. Mais servir la souveraine lui fournirait l’énergie nécessaire.

        Alors qu’il parcourait les bureaux du deuxième étage de BP, le portable réservé à l’ex-inspecteur-chef sonna.

        — Higgins, c’est bien vous ?

        — Êtes-vous en poste, superintendant ?

        — Plutôt deux fois qu’une !

        Premier miracle : non seulement Higgins n’avait pas détraqué l’appareil, mais encore réussissait-il à s’en servir !

        — Sommes-nous à l’abri des grandes oreilles ? s’inquiéta l’ex-inspecteur-chef.

        — Nous pouvons faire confiance à Holmes ; son bricolage sera efficace.

        — Prenez-vous vos marques ?

        — Je m’adapte. Résultats de votre escapade à Sandringham ?

        — La propriété qu’habite Juliana Burmese n’est pas un nid de terroristes.

        — Une porte qui se ferme.

        — Ce n’est pas certain.

        — Pourquoi ce doute ?

        — Parce que cette adepte du yoga a eu une attitude étrange.

        — Étrange… À savoir ?

        — J’ai eu droit à une visite guidée d’une bâtisse plutôt vaste et assez délabrée. Elle tenait à me montrer qu’elle vivait seule, à la suite d’une faillite, et qu’elle reprenait des forces loin de l’agitation des affaires et de la ville.

        — Et cette démonstration ne vous a pas convaincu ?

        — Pas le moins du monde. J’ai de nombreux points à vérifier.

        — Holmes et mes adjoints vous seconderont.

        — Soyez vigilant, superintendant ; votre rôle est essentiel.

        — Un détail me trouble… Burmese, c’était le nom du cheval adoré de Sa Majesté qu’elle montait en amazone, lors du Trooping the Colour. Une jument offerte par la police montée canadienne, et réputée pour sa douceur et sa docilité.

        — Burmese s’est comportée de manière remarquable en 1981, lors de l’épisode des coups de feu « à blanc », rappela Higgins. Son flegme ne devait rien au hasard ; avant chaque parade du Trooping the Colour, elle bénéficiait d’une préparation très spéciale : les onze chiens de la souveraine se ruaient sur elle et, malgré cet assaut, elle demeurait imperturbable. Autrement dit, Burmese ne céderait pas à la panique, quelles que fussent les circonstances. Depuis sa mort, Sa Majesté n’est plus apparue qu’en calèche.

        — Cette femme n’a-t-elle pas pris un pseudonyme provocateur ?

        — C’est l’un des points que je compte vérifier.

        *

        
        Higgins ne s’installa pas dans le fauteuil du superintendant, et demanda un nombre de chaises suffisant pour tenir une réunion avec Holmes et les adjoints de Marlow. Tous étaient ravis de servir sous les ordres de l’ex-inspecteur-chef, dont le charisme, dépourvu de rigidité, incitait à agir de son mieux.

        — Messieurs, jouons cartes sur table. Selon le superintendant et moi-même, une organisation criminelle a décidé de tuer la reine.

        Des indignations étouffées et des regards qui vacillent.

        — D’après les autorités chargées de la sécurité de notre souveraine, un danger illusoire. Marlow et moi sommes persuadés du contraire. Par prudence, la hiérarchie de Scotland Yard, se pliant à une directive du trône, m’a octroyé carte blanche. Et pendant que j’enquête, le superintendant œuvre comme observateur à Buckingham. Nous sommes en contact permanent, avec une ferme intention : éviter le pire.

        Même le plus jeune adjoint de Marlow, qui votait pour le Labour et souhaitait une république, fut profondément choqué. Critiquer la monarchie, oui ; s’attaquer à Élisabeth II, non.

        — J’espère que nos craintes sont infondées, reprit Higgins ; mais les premiers éléments recueillis les confirment. Ken Brady, un terroriste en activité, a été liquidé par ses complices parce qu’il voulait me prévenir des préparatifs de l’assassinat de Sa Majesté. En tordant un peu le bras de nos chers collègues du MI5, j’ai obtenu quelques précisions peu rassurantes. Et nos investigations nous ont menés à la maîtresse de Brady, une certaine Juliana Burmese. Pour le moment, le seul fil que nous ayons à tirer, si j’exclus un richissime homme d’affaires, Mohamed Gilgood, réputé intouchable.

        — Ça, c’est vrai, confirma un adjoint à la fine barbe blanche.
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        — Si vous nous expliquiez ? suggéra Higgins.

        — À trois reprises, des plaintes concernant le traitement qu’il inflige à ses employés ont été classées sans suite. J’ai enquêté en vain. Lors des interrogatoires, les victimes, dont une sérieusement amochée, ont chanté les louanges de leur patron. Une mafia salafiste où l’on n’ouvre pas la bouche, sous peine de la fermer définitivement.

        — L’origine des plaintes ?

        — Lettres anonymes. Si Gilgood est mêlé à un complot criminel contre la reine, on est mal partis. Je ne vois pas qui pourra l’arrêter et démanteler son réseau.

        — Nous, peut-être, avança Higgins. Ou le MI5, qui connaît bien le personnage.

        — En tout cas, inspecteur, si vous acceptez un conseil, ne touchez pas à ce bonhomme-là ! On vous aime bien, et on n’aimerait pas vous perdre. Nous ne sommes pas encore en Sicile avec Cosa Nostra, mais l’implantation des réseaux islamistes en Europe et chez nous n’est pas un fantasme.

        — Occupons-nous d’abord de Juliana Burmese, préconisa Higgins ; après l’avoir rencontrée, je me pose plusieurs questions auxquelles il conviendrait de répondre rapidement. À commencer par son identité. Burmese est probablement un pseudonyme. Voici les photographies de la suspecte et de son amie, une Australienne, Amanda Klist, qui exploite un vignoble dans son pays. Vous avez également le numéro de plaque de sa voiture.

        — Vous doutez aussi de cette identité-là ? questionna Holmes.

        — En effet.

        — D’autres éléments concernant Juliana Burmese ?

        — Son entreprise de lingerie, à Liverpool, aurait fait faillite.

        — Facile à vérifier, dit un adjoint.

        Holmes eut une moue dépitée en examinant les clichés.

        — À cause du fichu, on ne voit pas grand-chose du visage de l’Australienne… Je me débrouille pour obtenir le maximum, mais ce ne sera pas simple. Heureusement, nos dernières machines nous permettent de déshabiller n’importe qui !

        — Au travail, messieurs ; merci de votre célérité et de votre discrétion. Je vous rappelle la règle : uniquement des rapports oraux.

        *

        En dépit de son âge et de son style passéiste aux yeux des tenants de l’architecture contemporaine, la vieille dame de Threadneedle Street, autrement dit la Banque d’Angleterre, sise au cœur de la City, demeurait l’un des centres majeurs de la finance et de la politique. Et l’une de ses têtes pensantes, Watson B. Petticott, était une relation obligée des décideurs. En outre, amateur d’enquêtes policières, il se félicitait d’appartenir, comme Arthur Mac Crombie, au très fermé club d’archéologie de Higgins.

        Le Brexit provoquait de telles turbulences dans les milieux autorisés que Watson B. Petticott enchaînait les réunions avec les acteurs de l’économie ; résister au rouleau compresseur de l’Union européenne ne serait pas facile.

        Quand son secrétariat lui apprit la présence de Higgins, il interrompit une entrevue avec des industriels canadiens. En raison d’une urgence absolue, il les priait de patienter.

        Watson B. Petticott reçut Higgins dans un petit salon où l’on conversait en toute confidentialité. Aux murs, des portraits de banquiers. Moquette verte, fauteuils de cuir à haut dossier.

        — Un problème sérieux, je suppose ?

        — Selon moi, Sa Majesté est sous la menace d’une tentative d’assassinat imminente.

        Venant de Higgins, une telle hypothèse méritait attention.

        — Et… tu as une piste ?

        — L’enquête débute à peine, mais j’ai le sentiment que je dois agir vite.

        — Tuer la reine… Ce serait effroyable ! Comment t’aider ?

        — En me procurant des renseignements sur un personnage intouchable, Mohamed Gilgood.

        — Gilgood, mêlé à un complot criminel ?

        — Ce n’est pas impossible.

        — Pardonne-moi de te faire attendre un petit quart d’heure. Je liquide mes industriels, et je suis à toi.

        *

        Treize minutes plus tard, Watson B. Petticott accueillit Higgins dans son bureau, rappelant la splendeur de l’Empire britannique, si vaste que le soleil ne s’y couchait jamais. En bois des îles, le mobilier était d’une rare beauté, et le regard s’attardait sur une grande lampe en bronze, représentant un lion en marche qui soutenait le globe.

        Le banquier versa son meilleur porto, un vintage presque introuvable, dans deux verres en cristal.

        — À propos de Mohamed Gilgood, tu as prononcé le mot-clé : intouchable. Né à Birmingham, deux épouses, l’une au Pakistan, l’autre à Londres, huit enfants officiels. Liens étroits avec les Émirats arabes unis, l’Arabie Saoudite et diverses tribus intégristes. Spéculateur avisé et chanceux, milliardaire grâce à l’immobilier et au commerce légal d’armement dit « léger », proche des milieux d’affaires influents, et une belle quantité de politiciens dans la manche. Musulman modéré, néanmoins très actif, il finance la création et l’agrandissement de mosquées à travers l’Europe. Le textile à base de nanoparticules est son dernier investissement, et via des prête-noms ou des affiliés, Gilgood contrôle, avec tact, plusieurs médias, dont certains non négligeables. Jusqu’à présent, ses adversaires ont eu les reins brisés. Vu son profil, ne relève-t-il pas du MI5 ?

        — Contact établi. On m’interdit de m’approcher de Mohamed Gilgood.

        — Nos excellents espions le drivent eux-mêmes. Propriété privée. Et tu n’as pas l’intention de respecter cette mise en garde.

        — L’enjeu est trop important.

        — Ne cours-tu pas un risque excessif ?

        — Il s’agit de la reine, Watson, et je crains que sa protection ne soit pas parfaitement assurée.

        — Situerais-tu Mohamed Gilgood au centre d’une organisation criminelle ?

        — Je ne possède aucune preuve. Lorsque je l’aurai rencontré, peut-être la situation sera-t-elle plus claire. Une rencontre tout à fait fortuite, bien entendu.

        — Tu supposes que Gilgood a certaines habitudes, que mes services les connaissent, et que je pourrais t’offrir une opportunité.

        — Le contraire m’étonnerait, Watson.

        — Compte sur moi, Higgins ; dès que j’ai du solide, je t’avertis. Où te joindre ?

        — Au Connaught. Un mot suffira : « yes ».
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        — J’ai un visage, déclara Holmes, mais il n’apparaît pas dans nos banques de données.

        La nouvelle réunion des enquêteurs de Scotland Yard démarrait mal.

        — Des traits suffisamment nets ? demanda Higgins.

        — Une reconstitution fiable, comme si l’on avait ôté le foulard. Seule certitude : ce n’est pas une criminelle notoire, ni une terroriste en puissance figurant dans nos fichiers.

        — Reconnaissance impossible ?

        — Je n’ai pas dit mon dernier mot, inspecteur ; en croisant d’autres systèmes informatiques, j’obtiendrai peut-être un résultat.

        — Moi, j’en ai un, dit le jeune adjoint de Scott Marlow, partisan du Labour ; d’après le numéro de la plaque de l’Aston Martin que conduisait cette personne, il s’agissait d’une voiture de location. Je suis remonté à la société qui, à Londres, a vendu cette prestation.

        — Super ! s’exclama Holmes ; alors, vous avez le nom de la conductrice ?

        — Barbara Maudry, 16, Moulton Street à Chelsea. Fausse adresse et faux nom. Une impasse.

        — Pas tout à fait, objecta Higgins ; cette dissimulation prouve que la visiteuse de Juliana Burmese ne voulait pas être identifiée.

        — D’autant plus que Juliana Burmese n’existe pas non plus, ajouta l’adjoint de Marlow à la fine barbe blanche. Aucune trace de la faillite d’une entreprise de lingerie sous cette dénomination-là à Liverpool. En revanche, sa photo a parlé : Juliana Burmese s’appelle, en réalité, Tatiana Hainsworth, et son pedigree ne manque pas d’intérêt. Père écossais, mère ukrainienne, études de droit à Manchester, altermondialiste prônant la violence armée contre le capitalisme, révolutionnaire se réclamant de Robespierre, de Lénine et de Mao, farouche adversaire de la monarchie britannique, arrêtée trois fois pour agression contre des policiers et trois fois relâchée dans les vingt-quatre heures.

        — Des complices connus ?

        — À part Che Guevara et Fidel Castro, contre lesquels même Scotland Yard est aujourd’hui désarmé, aucun nom à vous procurer. Lors des interrogatoires, Tatiana Hainsworth ne s’est référée qu’à ces deux modèles. D’après les rapports de nos collègues, le plus expérimenté des policiers ne l’impressionne pas, et elle reste muette pendant des heures. Experte en procédure, elle a toujours bénéficié de la clémence des juges. En conclusion, rien de grave à lui reprocher, et aucun motif pour l’arrêter.

        — Cette fille n’est tout de même pas immaculée ! constata Holmes. Elle, fausse identité ; sa visiteuse, fausse identité… De quoi intervenir, non ?

        — Si Tatiana Hainsworth est mêlée à un complot visant à tuer la reine, estima Higgins, elle a joué la comédie, tout en comprenant qu’elle était désormais sous étroite surveillance. Bonne nouvelle : la mort de son ex-complice, Ken Brady ; mauvaise nouvelle, Scotland Yard est remonté jusqu’à elle, et lui interdit de bouger. Nous allons prier les autorités de Sandringham de l’observer jour et nuit, et de nous avertir du moindre de ses mouvements et de ses éventuelles rencontres. Hors de question qu’elle approche de Buckingham.

        — La tueuse clouée au nid… Stratégie efficace, admit l’adjoint à la barbe blanche, à condition que nos collègues de Sandringham remplissent correctement leur rôle.

        — Je soulignerai son importance auprès de leur chef, Jason Pullkrist, un professionnel consciencieux. Si nous ne nous trompons pas et si cette femme doit accomplir une tâche précise, elle ne restera pas cloîtrée dans sa propriété.

        — Les terroristes ont une fâcheuse tendance à passer entre les mailles du filet.

        — Je ne le nie pas. Si tel devait être le cas, Pullkrist et son équipe nous alerteraient sans délai, et nous mettrions tout en œuvre afin de retrouver Tatiana Hainsworth et de l’empêcher de nuire. D’ores et déjà, je transmets sa photo au superintendant Marlow, qui la diffusera parmi les membres du service de sécurité.

        Les adjoints du superintendant approuvèrent Higgins. Arrêter la jeune femme sans preuve aurait conduit à une rapide libération ; en revanche, cette tactique la réduirait à l’impuissance.

        — Persévérez, recommanda l’ex-inspecteur-chef à Holmes ; l’identification de la visiteuse, soucieuse de conserver son anonymat, me paraît essentielle.

        Désireux de ne pas décevoir son idole, le chercheur retourna au laboratoire.

        Tatiana Hainsworth « fixée » à Sandringham, Higgins continua à creuser le cas Ken Brady.

        — À supposer que la suspecte ait dit la vérité, son amant aurait habité un deux-pièces dans Carnaby Street, au-dessus d’une boutique de souvenirs. J’aimerais connaître le nom du propriétaire.

        — Elle a probablement menti, jugea le plus jeune des inspecteurs.

        — Peut-être pas, car elle a vécu là-bas quelque temps avec Brady et peut craindre d’avoir été repérée. De plus, si ce renseignement ne valait rien, autant me le donner.

        — Le propriétaire ne nous mènera donc nulle part.

        — Nous ne le saurons qu’après l’avoir interrogé.

        L’équipe se mit au travail, et ne tarda pas à obtenir un résultat. Le logeur s’appelait Damien Vipot, de nationalité française. Il résidait à Soho et possédait plusieurs agences immobilières. D’après son assistante, il offrait un déjeuner à de futurs clients sur un narrow boat, une petite péniche assurant un service touristique entre Little Venice et Camden Town. Vipot serait de retour à son bureau vers 16 h pour signer des courriers.

        — On vous accompagne, inspecteur ?

        — À distance. N’intervenez qu’en cas de grabuge.
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        L’étendard royal flottant sur Buckingham, îlot traditionnel que cernaient de hauts immeubles, annonçait la présence de la reine. Édifié entre Hyde Park Corner et la gare Victoria, trônant sur le Mall, le siège de « la Firme », comme on l’appelait parfois, était né de l’imagination du duc de Buckingham, en 1702 ; acheté par George III en 1762, le palais avait subi les transformations du fameux architecte Nash, constructeur de prisons, de 1821 à 1836. Dernière touche, en 1913 : la façade de sir Aston Webb.

        Selon la rumeur, la reine n’appréciait guère BP, que la presse britannique avait considéré comme un monument laid, de mauvais goût et plutôt vulgaire, à la décoration abominable. « Buckingham n’est pas à nous, rappelait le duc d’Édimbourg ; c’est un cottage inaliénable, et nous vivons au-dessus de la boutique. »

        Vu les dimensions et le fonctionnement de cette boutique-là, le superintendant Marlow se rongeait les sangs. La machinerie de BP avait de quoi impressionner : grand chambellan, intendant en chef, maître de la maison royale, cuisiniers, surveillants en chef de la salle à manger, gouvernante en chef, maître d’hôtel, maîtresse des robes, dames d’honneur, dames d’atours, pages, intendant des armoires royales, intendant des caves royales, artisans, femmes de chambre et autres employés, dont le préposé aux verres et à la porcelaine, et le joueur de cornemuse qui, pour un salaire de 29 230 pounds1, jouait au moins quinze minutes, chaque matin à 9 h, sous les fenêtres de la chambre de la reine. Impossible de contrôler toutes les personnes en activité à BP et de s’assurer qu’aucune d’elles, du marmiton à un haut dignitaire, n’était en cheville avec une organisation terroriste.

        Néanmoins, électron libre dans cet univers où il se sentait à l’aise, Marlow ne baissait pas les bras. Outre ses rondes incessantes, les sens à l’affût de la moindre anomalie, le superintendant, avec l’assentiment de ses collègues, avait renforcé la surveillance autour de certains accès au palais. Et la photo de la suspecte, transmise par Higgins, avait circulé, sans provoquer de réaction. Nul ne la connaissait.

        La Grande Entrée, la porte des Écuyers, la porte du Parc et la Privy Purse Door, porte de la cassette privée, strictement contrôlées, n’étaient malheureusement pas les seuls points faibles permettant à un malfaisant de s’introduire au palais. Avec l’aide de son supérieur, Marlow avait inventorié tous les autres et réclamé un dispositif spécial, qui tardait à se concrétiser. Qui croyait que la vie d’une souveraine nonagénaire et adulée, monument historique intouchable, était menacée ?

        Désormais logé dans une chambre dotée d’un confort minimum, Scott Marlow, qui n’avait pas encore été présenté à la souveraine, avait appris par cœur son emploi du temps : réveil à 7 h 30, bain à 32 °C, breakfast, informations télévisées, arrivée des corgis, vêture, entrée dans son bureau à 9 h 35, grille de mots croisés du Daily Telegraph pour dérouiller le mental, accueil de son secrétaire particulier à 10 h, lecture du courrier sélectionné et réponses éventuelles, apéritif vers 12 h 45 – de préférence un gin & Dubonnet avec une rondelle de citron et deux glaçons ronds afin d’éviter le bruit désagréable que provoquent des carrés –, déjeuner à 13 h avec des invités triés sur le volet, visites protocolaires de l’après-midi après avoir changé de toilette, le thé de 16 h, une promenade avec les corgis, les nouvelles de la BBC à 18 h, un entretien avec le Premier ministre le mardi à 18 h 30, dîner léger à 19 h 30 s’il n’y avait pas d’obligations officielles, soirée télévision et rédaction du courrier jusqu’à 22 h, prise de notes sur son journal intime et coucher au plus tard à minuit. En ce mois de juin, les périodes de repos diminuaient, mais la reine, en raison de son âge, devait se ménager et restreindre ses activités.

        Le palais entier se conformait à ses exigences et veillait à la satisfaire ; on connaissait son goût pour le Darjeeling à l’eau minérale, les pâtisseries anglaises, le potage d’asperges, l’agneau rôti, le haddock Saint-Germain et le pudding à la glace à la menthe. Quant aux corgis, ils dégustaient de la viande de première qualité et des légumes frais disposés dans des écuelles d’argent.

        Marlow aurait dû ressentir le caractère immuable de la royauté et la stabilité qu’elle conférait au pays depuis des siècles. Sans cette institution et le courage de sir Winston Churchill, la Grande-Bretagne n’aurait pas résisté au nazisme. Pourtant, le superintendant vivait des heures angoissantes pendant ce séjour inattendu à Buckingham.

        La stabilité… incompatible avec la modernité ! À l’époque du zapping tous azimuts et de l’excitation quotidienne par et sur les machines, du portable à l’ordinateur, Élisabeth II incarnait un archaïsme insupportable aux yeux de certains progressistes.

        Higgins en mission extérieure, Marlow à l’intérieur du palais… Un dispositif bien faible au regard de la menace, que les autorités ne prenaient guère au sérieux.

        Un collègue se précipita vers le superintendant.

        — Venez vite, un incident aux cuisines !

        Elles se trouvaient le long de Buckingham Palace Road, au rez-de-chaussée, suffisamment loin de la salle à manger pour qu’aucune odeur n’importunât Sa Majesté et ses invités. Cuisinières à gaz, marmites, plats de tailles diverses, moules en argent et en cuivre aux initiales des grands personnages, broches et autres ustensiles permettaient aux brigades, composées de huit à vingt personnes, de préparer de succulents repas. Et l’on continuait de laver à la main la vaisselle précieuse.

        Des valets en uniforme étaient bloqués à l’entrée des lieux, d’où sortait de la fumée.

        Marlow en franchit le seuil, un chef de brigade le rassura.

        — Rien de grave. Juste une mauvaise manipulation, de l’huile s’est enflammée.

        Par bonheur, la reine ne se rendait jamais aux cuisines.

      

      
      

        
          1. Environ 25 200 euros.
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        « Sohou », criaient les chasseurs du XVIIe siècle pour rappeler leurs chiens, dans la lande qui avait cédé la place au quartier londonien de Soho, à la réputation longtemps sulfureuse, en raison de ses boîtes de strip-tease et de ses sex-shops. Bien qu’ils n’eussent pas complètement disparu, ils étaient à présent concurrencés par des bars et des restaurants branchés. La devise « Sexe, drogue et rock’n’roll » restait en vigueur, et tout artiste de pointe devait fréquenter des établissements comme le bistrot Oui Madame, dont la cave, La Culotte, offrait des représentations plus ou moins théâtrales.

        Les locaux de la société de Damien Vipot se situaient d’ailleurs à deux pas et se dissimulaient derrière la façade d’une ancienne boutique vendant des objets à ceux qu’on appelait des « adultes avertis ». Une porte grenat, une sonnette surmontée d’une petite sculpture représentant une maisonnette traditionnelle.

        À 16 h, Higgins sonna.

        On mit longtemps à ouvrir.

        Une brunette, la trentaine, un chandail rose bonbon, une jupe de cuir vert, des chaussures rouges à hauts talons.

        Et une voix acidulée.

        — Vous voulez quoi ?

        — J’ai rendez-vous avec M. Vipot.

        — Le patron, il est pas là.

        — Ne devait-il pas faire un saut à son bureau ?

        — J’en sais rien, moi. Faudrait demander à sa secrétaire.

        — Eh bien, demandons-le-lui.

        — Elle est pas là non plus.

        — Pourriez-vous contacter M. Vipot ?

        — Je suis pas payée pour ça. Vous êtes qui, vous ?

        — Scotland Yard.

        — Les flics ! Il a fait quoi, le patron ?

        — Je désire simplement m’entretenir avec lui.

        — On dit ça, on dit ça… Les flics, ils se dérangent jamais pour du beurre ! Moi, je suis au courant de rien.

        — Sauf du numéro de portable qui permet de joindre M. Vipot. Votre aide serait fort appréciée.

        — Vous me ficherez la paix, après ?

        — Certainement.

        — Bon, j’appelle et je vous le passe.

        Alerté par sa secrétaire, le Français, impliqué dans une association criminelle et redoutant une arrestation, avait-il pris la poudre d’escampette ? En ce cas, il ne répondrait pas au téléphone.

        À la dixième sonnerie, on décrocha.

        — C’est Geezie, m’sieur. Y a un flic au bureau. Y veut vous causer.

        Damien Vipot ne raccrocha pas, Geezie tendit l’appareil au policier.

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard ; j’aimerais vous voir au plus vite.

        — Que se passe-t-il ?

        — Nous en parlerons de vive voix.

        Long silence.

        — Je suis débordé, inspecteur. La semaine prochaine, ça vous conviendrait ?

        — Non, monsieur Vipot.

        — C’est si grave que ça ?

        — J’en ai peur.

        — On pourrait dîner au Mon Plaisir, à 20 h.

        — Entendu.

        *

        Selon l’ancienne description de John Galsworthy, toujours d’actualité, Soho se présentait comme un quartier « grouillant, plein de Grecs, d’Israélites, de chats, d’Italiens, de tomates, de restaurants, de cris, d’étoffes colorées, de noms bizarres et de gens à leurs fenêtres ». En 1685, date de la révocation de l’édit de Nantes, de nombreux protestants français s’étaient réfugiés en Angleterre, et plus particulièrement à Soho, suivis d’autres étrangers. Parmi les derniers installés, Antillais, Chinois et Péruviens, propageant leur cuisine.

        Le Mon Plaisir, lui, se vantait d’être le plus vieux restaurant français de Londres et repoussait les arguments des jaloux qui lui contestaient ce titre honorifique. Un décor à la bonne franquette, des objets kitsch, telles des caisses enregistreuses vintage, une vitrine rappelant celles des bonnes tables des halles de Paris, avant l’avènement de Rungis.

        Conformément à ses habitudes, Higgins fut à l’heure. Un serveur l’accueillit.

        — Avez-vous réservé ?

        — La table est au nom de Damien Vipot.

        — Ah oui ! M. Vipot n’est pas encore arrivé. Je vous installe.

        À 20 h 30, Higgins accepta un verre de champagne et des amuse-gueules.

        À 21 h, il craignit que le Français ne l’eût mené en bateau. L’urgence consistait à lancer des recherches pour l’interpeller.

        À 21 h 15, alors que l’ex-inspecteur-chef s’apprêtait à sortir du Mon Plaisir, un quarantenaire aux cheveux blancs ébouriffés, vêtu d’une veste de cuir et d’un pantalon de velours brun, fit irruption. La tête carrée, le menton à la Kirk Douglas, l’œil agité, il se heurta à Higgins.

        — Seriez-vous Scotland Yard ?

        — En partie.

        — Excusez-moi, j’ai été retardé ! Les affaires, en ce moment, c’est pas de la tarte ! Si on ne se bat pas pied à pied, on sombre. Et les urgences succèdent aux urgences. Bon, je souffle et on mange un morceau.
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        Le Français entraîna Higgins vers sa table favorite, qui lui avait été réservée, et s’assit lourdement, épuisé, avant de s’essuyer le front avec un large mouchoir.

        — Bon sang de bon sang, quel foutoir ambiant ! Le Brexit, Trump, la mondialisation et tutti quanti… Creuser son trou dans un champ de mines, c’est compliqué, bien évidemment, voilà ! Ici, on se régale d’un coq au vin, de pommes allumettes incomparables et d’un joli bourgogne… Ça vous convient ?

        Higgins approuva.

        — La cuisine française est la première du monde, affirma Damien Vipot, jovial ; les Anglais l’ont compris depuis longtemps et s’en inspirent en engageant de grands chefs de l’Hexagone. Sur le terrain de la gastronomie et de l’œnologie, nous sommes imbattables. Vous avez Nelson, d’accord, mais nous, dom Pérignon !

        — Un géographe français, Jean-Robert Pitte, a précisé que la remarquable découverte de ce bénédictin a été transformée en superbe champagne sur les quais de Londres, à la suite d’une fermentation dans les tonneaux.

        — Sans blague ? Ah, ces Anglais ! Les rois du coup fourré.

        Le patron servit un pâté de campagne et des toasts. Vipot goûta le bourgogne.

        — Charpenté à souhait ! Cette médecine-là me remonte le moral. Au terme de cette journée d’enfer, une bénédiction ! L’immobilier, ça m’a réussi. Je sais acheter et louer. Avec ma première agence à Soho, bingo ! La deuxième, re-bingo ! Et la troisième, ce sera pareil. En revanche, du côté des bateaux de croisière sur les canaux londoniens, ce n’est pas un long fleuve tranquille. Je n’imaginais pas être attaqué par une bande de requins ! On veut m’empêcher de progresser, et ça me booste. Ceux qui croient me décourager se fourrent le doigt dans l’œil. L’épée dans les reins, ça me fiche la rage ! Fameux, ce pâté, non ?

        — Fameux, reconnut Higgins.

        — Et le coq au vin vaut le détour ! Un chef-d’œuvre. Au fait, pourquoi désirez-vous me voir toutes affaires cessantes ?

        — Que pensez-vous de la reine Élisabeth II ?

        La question gêna le commerçant.

        — En tant que Français, je suis profondément républicain. En coupant la tête du roi, les révolutionnaires ont ouvert la voie du progrès et servi d’exemple au monde entier. Mais il faut reconnaître que votre reine a une sacrée allure ! À se demander si elle n’est pas la clé de voûte du Royaume-Uni. Quand elle disparaîtra, vu la médiocrité de ses successeurs, votre vieux monde s’effondrera. Et l’on mésestime trop souvent l’importance économique du Commonwealth, dont Élisabeth est le chef : pas moins de cinquante-trois États membres !

        Le patron du Mon Plaisir présenta lui-même son coq au vin, fort appétissant, et remplit à nouveau les verres des convives.

        — Bonne continuation, messieurs.

        Damien Vipot fixa Higgins.

        — Dites-moi, inspecteur… Vous ne m’avez pas contacté pour connaître mon avis sur votre souveraine ?

        — Pas seulement. Ken Brady serait-il l’un de vos familiers ?

        — Ken Brady… Ça ne me dit rien. Un client d’une de mes agences, peut-être ?

        — Auriez-vous l’amabilité de vérifier ?

        — J’ai la liste en mémoire dans mon téléphone.

        Le Français consulta son portable.

        — Brady, Brady Ken, je l’ai. Un deux-pièces dans Carnaby Street… Oui, je m’en rappelle ! Un gaillard d’une soixantaine d’années, plutôt baraqué, pas très aimable, mais payant cash et d’avance. Le locataire idéal.

        — Sa profession ?

        — Comme il m’a réglé en liquide et sans discuter, je ne lui ai posé aucune question.

        — Était-il seul ?

        Vipot réfléchit.

        — Je crois… Ah, non, accompagné d’une femme ! Plutôt discrète et effacée. C’est pourquoi je m’en souviens à peine. On aurait juré qu’elle était anesthésiée ou droguée. En tout cas, elle n’a pas ouvert la bouche et s’est enfermée dans la chambre pendant qu’on réglait les derniers détails.

        — Sauriez-vous la décrire ?

        Le Français se concentra.

        — Le genre éternelle gamine, les cheveux blonds en désordre, le nez pointu, les lèvres minces et de curieux yeux gris… À mon avis, une paumée que Brady avait ramassée dans un bar.

        — Et vous avez accepté sa présence ?

        Le loueur sembla gêné.

        — Dans l’existence, inspecteur, rien n’est gratuit. J’ai doublé le tarif ordinaire, Brady n’a pas bronché. Alors, ce coq au vin ?

        — Remarquable.

        — Mon Plaisir, c’est un peu ma cantine. Quand j’ai démarré à Soho, le patron m’a déniché mes premiers clients.

        — Quoique vous possédiez deux agences, faites-vous toujours visiter vous-même les logements ?

        — Jusqu’à présent, oui ; je renifle les mauvais payeurs et les casse-pieds. Le contrat de base, c’est primordial. Si je m’étends, je passerai la main, en espérant embaucher un futé, qui aura du flair. J’aimerais savoir… Pourquoi vous intéressez-vous à ce Brady ?

        — Parce qu’il a été assassiné.
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        Les traits de Damien Vipot se figèrent.

        — Assassiné… C’est dingue ! Et vous avez arrêté le coupable ?

        — Je recueille les éléments nécessaires à son identification.

        — Scotland Yard, la meilleure police du monde… Le meurtrier n’a aucune chance !

        — Auriez-vous des détails, même infimes, concernant Ken Brady ?

        Le Français mastiqua longuement son coq au vin.

        — L’une de mes employées effectue une tournée régulière afin de m’assurer que les locataires se comportent correctement et ne dérangent pas leurs voisins. Elle m’a appris le départ de Brady, il y a une dizaine de jours, bien avant le terme de son bail.

        — Vous avez reloué l’appartement ?

        — Non. D’abord, nettoyage et rénovation.

        — Acceptez-vous de me montrer les lieux ?

        — Maintenant ?

        — Vous m’obligeriez.

        — Bon, bon… On passe au bureau, je prends les clés, et on y va.

        Higgins sortit son portefeuille.

        — Ah non, inspecteur, je vous invite !

        — Hors de question, monsieur Vipot ; c’est moi qui vous importune, je règle la note.

        *

        Au siècle dernier, dans les années soixante, Carnaby Street était le centre de la « branchitude », à présent délocalisée. Ne subsistaient que des boutiques vendant des vêtements de huitième catégorie et des souvenirs réputés touristiques.

        L’immeuble où avaient habité Ken Brady et sa maîtresse aurait eu besoin de sérieuses réfections ; Vipot et Higgins gravirent un escalier en mauvais état, et le Français ouvrit la porte – qui, elle aussi, aurait bien eu besoin d’une seconde jeunesse – d’un appartement situé au deuxième étage.

        — Ce n’est pas le grand luxe, commenta le Français, mais le coin est sympathique ; et quand on veut résider à Londres avec des moyens modestes, il ne faut pas être trop difficile.

        « Un refuge idéal pour un terroriste », pensa Higgins en pénétrant sur un véritable chantier.

        Parquet arraché, mobilier entassé dans le salon et recouvert d’une bâche, pots de peinture.

        — J’ai profité du départ inattendu de Brady pour rafraîchir l’endroit, expliqua le propriétaire. Encore une semaine de travaux, et ce sera coquet. Le loyer sera réévalué en conséquence, bien entendu.

        Inutile de chercher un indice et une trace quelconque du passage de Ken Brady et de sa compagne, constata Higgins. Damien Vipot avait fait un ménage radical. Et l’ex-inspecteur-chef ne croyait pas au hasard.

        — Parmi vos clients, ne compteriez-vous pas une certaine Juliana Burmese et une Tatiana Hainsworth ?

        Le Français eut un drôle de regard et consulta à nouveau son portable.

        — Inconnues au bataillon. Des suspectes ?

        — Ken Brady vous a-t-il contacté directement ou quelqu’un vous l’a-t-il envoyé ?

        Vipot se gratta la tempe.

        — Si je ne me trompe pas, un coup de fil à l’une de mes agences, qui a supposé que ce deux-pièces le satisferait. Et ça a marché.

        — Vous n’aviez donc jamais vu Brady auparavant ?

        — Jamais.

        — Êtes-vous marié, monsieur Vipot ?

        — Plutôt trois fois qu’une ! Et divorcé trois fois, avec cinq enfants, dont trois encore mineurs, en France. De quoi ramer, je vous assure ! Vaut mieux avoir la pêche et oublier les crises existentielles.

        — Quand vous êtes-vous installé à Londres ?

        — Il y a deux ans. J’ai tenté de percer à Lille, mais les charges y sont tellement écrasantes que je ne m’en tirais pas. Comme je me débrouille en anglais et que j’avais quelques copains ici, ravis de leur exil, j’ai franchi le Channel. Et je n’ai pas été déçu ! La liberté d’entreprendre et les impôts réduits, ça a du bon.

        — Une nouvelle famille en perspective ?

        — Rien ne presse, inspecteur ! Le célibat, c’est super. Le boulot d’abord, une fille de temps en temps, la cerise sur le gâteau. Vous avez tout vu ?

        — Merci de votre coopération.

        Les deux hommes sortirent de l’appartement, Vipot ferma la porte à clé.

        — C’est bizarre, observa Higgins.

        — Quoi donc ?

        — Étant donné ce que nous savons de Ken Brady, et que je n’ai pas le droit de vous révéler, je me demande pourquoi il s’est précisément adressé à vous pour obtenir un logement.

        — Il ne s’est sûrement pas adressé qu’à moi ! Si j’ai décroché l’affaire, c’est grâce à ma rapidité de réaction et à ma politique commerciale. Et puis j’avais le bon produit.

        — Tant mieux pour vous.

        — Débarrassez-nous de l’assassin, inspecteur ; les malades de ce genre-là, il faut les interner.

        *

        À peine rentré chez lui, dans son loft de Soho, Damien Vipot se précipita sur le portable sécurisé qui lui permettait de communiquer avec le coordinateur.

        Il composa son code, patienta, reçut une réponse positive, forma un numéro à treize chiffres et joignit son correspondant, à l’abri des oreilles indiscrètes.

        — Un problème, Damien ?

        — Un inspecteur de Scotland Yard. Il est remonté jusqu’à la planque de Brady, donc jusqu’à moi.

        — Menaçant ?

        — Politesse exquise et calme parfait, mais il m’a transmis des messages inquiétants. Je suis sûr, notamment, qu’il sait que Juliana et Tatiana sont une seule et même personne. On a Scotland Yard sur le dos.

        — Ennuyeux, mais sans réelle gravité.

        — On démonte et on se disperse ?

        — Surtout pas.

        — Moi, je suis dans le collimateur !

        — C’était prévu, Damien, de même que pour Tatiana. La police croit qu’elle progresse, et c’est ce que je voulais.

        — Ce salaud de Ken Brady ! S’il ne nous avait pas lâchés, personne ne nous aurait vus venir !

        — Adaptons-nous aux circonstances et tirons-en profit. Continue à te comporter normalement.

        — Ne m’envoyez plus de locataire !

        — Sois tranquille. Tu es déjà sur écoute et tu seras surveillé en permanence. Merci de servir de leurre. La récompense financière sera à la mesure de ton dévouement.

        Ce genre de discours enchantait le Français.

        — Comment s’appelle l’inspecteur du Yard ?

        — Higgins.

        — Je me renseigne. Toi, sois cool.
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        Higgins monta à l’arrière de la voiture qu’occupaient ses deux collègues.

        — Pas de problème, inspecteur ?

        — Nous retournons au Yard et nous lançons une recherche approfondie sur le Français Damien Vipot.

        — Vous le croyez mêlé à cette affaire ?

        — Le contraire m’étonnerait.

        Malgré l’heure tardive, le staff se mit au travail. Et le jeune Holmes déboula dans le bureau où Higgins complétait ses notes.

        — Du nouveau et peut-être de l’intéressant, inspecteur ! Les vêtements de Brady étaient des plus ordinaires, mais ses mocassins, en revanche… De l’exceptionnel ! Cuir de qualité supérieure, façonnage d’un artisan au sommet de son art.

        — Des pieds tournants ?

        — Bien entendu, et dignes de nos meilleurs chausseurs ! Surprenant, non ?

        — Une marque ?

        — Minuscule, presque invisible : A.O.

        — Déchiffrable ?

        Holmes ne se sentit pas peu fier.

        — Les spécialistes de produits haut de gamme apposent volontiers une sorte de signature. J’ai répertorié nos fabricants de chaussures de luxe, et seul l’un d’eux correspond à ces initiales : Auckland Oxford, dont l’atelier a ouvert près de Borough Market, il y a deux ans.

        — Félicitations, Holmes.

        Le scientifique rougit.

        — Un fil à tirer, inspecteur ?

        — Je m’en assurerai dès demain.

        *

        Au terme d’une nuit paisible dans sa chambre du Connaught, Higgins joignit Marlow, qui relata l’incident des cuisines, sans gravité. Les policiers chargés de la sécurité de la reine tenaient des réunions le matin et le soir, et le superintendant ne cessait de rôder, s’habituant au dédale du palais.

        George Washington, le taximan préféré de Higgins, l’emmena à Scotland Yard. Barbu, bourru, pro-Brexit, regrettant la disparition de la peine de mort pour les pires criminels, il connaissait la moindre ruelle de l’immense agglomération et ne redoutait pas la concurrence sauvage.

        — Encore un crime horrible, inspecteur ?

        — Pas exactement, George. Plutôt une organisation dangereuse à démanteler.

        — Terroristes ?

        — Possible.

        — Le MI5 et le MI6, ils roupillent ?

        — On m’utilise comme tête chercheuse.

        — Avec ces cinglés-là, soyez prudent ! Au lieu d’embêter Poutine, on ferait mieux d’anéantir les djihadistes. Mais nos politicards sont lâches, stupides ou complices, voire les trois à la fois. Et moi, j’ai peur du pire.

        — À savoir, George ?

        — Qu’une bande de fondus fanatisés ne s’attaque à Sa Majesté. Après toutes les horreurs subies ces derniers temps, ce serait leur plus beau coup d’éclat. Drôle de société, où l’on bichonne les malfaisants !

        Higgins ne commenta pas les développements philosophiques du chauffeur, mais tint compte de son angoissante prévision. « L’écoute est meilleure que tout », révélait le sage égyptien Ptah-Hotep, décédé à l’âge de cent dix ans, et dont les maximes étaient à la hauteur du Tao.

        *

        — Bonne pioche, annonça l’adjoint de Marlow à la fine barbe blanche ; votre Damien Vipot ne manque pas d’intérêt, et nos collègues français, coopératifs à la suite des informations que nous leur avons transmises pour éviter des attentats, ont fourni des éléments utiles. Un café, inspecteur ?

        — Merci, non.

        Le copieux breakfast du Connaught avait donné à Higgins l’énergie nécessaire pour affronter une rude journée.

        — Damien Vipot, trente-huit ans, né à Lille, révéla l’adjoint. Père inconnu, mère prostituée, décédée voilà cinq ans. Fils unique. Vol à la tire dès l’âge de huit ans, entrée dans une bande de dealers et de cambrioleurs. Une vingtaine de condamnations, quelques mois de prison, un maximum de sursis.

        — Triste carrière.

        — Aujourd’hui, banale. Changement de décor assez récent : Vipot disparaît des radars français et réapparaît à Londres. Il semble s’être acheté une conduite. Comment a-t-il acquis sa première agence immobilière sans emprunt bancaire ? Mystère. Nous ignorons le nom du généreux donateur. Vipot paie des impôts, ses affaires marchent, et il a ouvert une deuxième agence, toujours à Soho. En revanche, du côté des petits bateaux de croisière sur les canaux, il se heurte à un lobby qui n’apprécie guère son intrusion.

        — Trois mariages, trois divorces et cinq enfants ?

        — Exact. Mais il n’a emmené personne en Angleterre. Réside seul dans un loft.

        — Touche-t-il encore à la drogue ?

        — Pas d’après ma fiche.

        — Converti à l’islam ?

        — A été repéré deux fois dans une mosquée salafiste. Ne la fréquente plus depuis six mois. Le genre de signal avant-coureur d’un passage à l’acte.
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        Depuis le XIIIe siècle, Borough Market était considéré comme le garde-manger de Londres. Du mercredi au samedi, on y achetait une variété extraordinaire de fruits, de légumes, de viandes, de poissons, de fromages et de pâtisseries. Les commerçants invitaient volontiers les badauds à goûter leurs produits, et la plupart se transformaient en clients. Difficile de résister à d’incomparables saucisses grillées, à une raclette odorante ou à un baba au rhum. Et certains gourmands savouraient leurs emplettes en pique-niquant dans les proches jardins de la cathédrale de Southwark.

        L’atelier d’Auckland Oxford se situait derrière une vendeuse de primeurs. Un vieil immeuble de trois étages, récemment ravalé ; une longue vitrine opaque occultait le rez-de-chaussée. Une seule indication, en petites lettres peintes : « A.O. », surmontée du dessin d’un escarpin.

        Higgins sonna.

        En l’absence de réaction, il insista.

        Cette fois, un bruit de pas. La porte s’entrouvrit.

        Apparut un visage allongé et anguleux.

        — Vous désirez ?

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard ; j’aimerais parler à Auckland Oxford.

        — C’est moi. Qu’est-ce qu’on me veut ?

        — Rassurez-vous, monsieur Oxford, vous n’êtes pas en cause dans l’affaire qui m’amène ; néanmoins, si vous m’accordez une brève entrevue, vous pourriez vous rendre utile dans le cadre d’une enquête criminelle.

        — Ça me scotcherait ! Enfin, si ça vous chante… Entrez.

        Le vaste atelier était un curieux mélange unissant une cordonnerie traditionnelle à des machines modernes. Higgins avait rarement vu une telle quantité d’outils anciens, permettant de travailler le cuir avec une précision d’orfèvre. Et du cuir, Oxford n’en manquait pas ! Des pièces de premier choix, étalées sur des tables en bois d’ébène.

        Des étagères supportaient quelques dizaines de chaussures, des menks à deux brides à boucle à des ankle boots1, en passant par des modèles d’un parfait classicisme, tant pour hommes que pour femmes.

        Âgé d’une trentaine d’années, Oxford était un costaud culminant à un bon mètre quatre-vingts. Un beau deuxième ligne de rugby.

        Vêtu d’une blouse grise aux multiples poches, il avait de larges mains et des doigts musclés.

        — Un beau métier et de splendides résultats, commenta Higgins ; vous êtes un maître en la matière.

        Oxford regarda les chaussures de l’ex-inspecteur-chef.

        — Vous ne portez pas n’importe quoi. Je reconnais le talent d’un concurrent illustre.

        — Je suis fidèle à mes fournisseurs.

        — Une qualité rare, de nos jours !

        — Votre clientèle ne doit pas vous trahir souvent.

        — Je ne suis qu’un novice dans le haut niveau, et mon labeur est à peine rentable. Mais je suis persévérant, et j’espère réussir, grâce au bouche à oreille. Ensuite, on verra. Vous parliez d’une enquête… criminelle ?

        L’ex-inspecteur-chef déambula lentement dans cet univers particulier, aux odeurs caractéristiques.

        — Elle concerne l’un de vos clients, Ken Brady.

        — Brady, Brady… Un type râblé d’une soixantaine d’années, cheveux blancs, genre militaire ?

        — Exactement.

        — Oui, je me souviens. Il voulait des chaussures sur mesure. Sa seule folie, d’après lui. Nous avons âprement discuté les prix, et nous sommes tombés d’accord. Quand il a chaussé les mocassins que je lui ai façonnés, l’essayage fut concluant. Il m’a félicité et a quitté mon atelier en souriant. Que lui est-il arrivé ?

        — En apparence, un accident de voiture ; en réalité, un meurtre.

        Auckland Oxford s’empara d’un ébauchoir, le nettoya et le rangea.

        — Une mort de ce style-là, ce n’est pas banal.

        — Surtout quand l’accidenté est victime d’un empoisonnement, ajouta Higgins.

        — Quelle atrocité ! Pardonnez-moi, mais j’ai horreur d’entendre parler de crimes et de violence. Ça me retourne l’estomac.

        De fait, l’artisan parut bouleversé et pâlit de manière inquiétante. Il but au goulot de l’eau pétillante et retrouva un peu de couleur.

        Entre des paires de bottines, Higgins remarqua un ballon ovale.

        — Auriez-vous joué au rugby ?

        — Entre dix-huit et vingt-deux ans, j’ai résidé en Nouvelle-Zélande. Là-bas, c’est une religion ! Les gamins pratiquent ce sport à l’école, et les All Blacks sont une institution. Ici, j’étais au chômage, et j’ai voulu voir du pays. C’est donc à l’autre bout du monde que j’ai appris la cordonnerie et le rugby. Et puis j’ai eu le spleen. On a beau dire, Londres, la Tamise, Borough Market… Ça me manquait. Pour lancer ma minuscule entreprise, j’ai adopté le prénom d’Auckland, en souvenir de cette heureuse période de formation. Je détestais le mien, Albert.

        — En revanche, Oxford est votre véritable nom ?

        — Eh oui ! Pourtant, je n’y ai jamais mis les pieds et je n’ai fréquenté aucune université, pas plus celle-là qu’une autre. Morts jeunes, mes parents n’ont pas eu le temps d’économiser suffisamment pour que mon héritage me paie des études. Au fond, je ne le regrette pas. Être contraint de se débrouiller seul, ça vous forge le caractère. Et j’adore mon métier.

        Tout en furetant dans l’atelier, Higgins prenait des notes sur son carnet noir.

        — Si nous revenions à Ken Brady ?

      

      
      

        
          1. Ankle, cheville ; boot, botte.
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        Le jeune homme s’assit devant un établi et découpa des lamelles de cuir d’un geste affirmé.

        — Que voulez-vous que je vous raconte sur ce pauvre bonhomme ? C’était un client, bon payeur.

        — N’avez-vous pas échangé quelques mots ?

        — La pluie et le beau temps, à l’anglaise.

        — Vous êtes méticuleux, monsieur Oxford, n’est-ce pas ?

        — Heureusement, inspecteur ! Sinon, j’aurais fermé boutique depuis longtemps.

        — En ce cas, vous avez un dossier sur chacun de vos clients. La forme correspondant aux pieds, l’adresse, la profession, les coordonnées téléphoniques, les arrhes, la facture finale.

        Auckland Oxford observa un long silence.

        — Si je prétends le contraire, vous ne me croirez pas ?

        — En effet.

        — Bon, allons dans mon bureau.

        En enfilade de l’atelier, une petite pièce. Table métallique, chaise en bois blanc, classeurs, portable, ordinateur.

        Pas un grain de poussière.

        D’un classeur orange, Auckland Oxford extirpa une chemise en carton.

        — Le dossier Brady. Vous souhaitez le consulter ?

        — S’il vous plaît.

        La somme exigée et réglée n’avait rien d’anormal. En revanche, ni adresse, ni numéro de téléphone, ni profession.

        — Un client énigmatique et fort discret, estima Higgins ; pourquoi avez-vous accepté ce mutisme ?

        — Parce que Brady m’a offert la totalité du montant à la commande. Rarissime et bienvenu. Rassurez-vous, je déclare tout au fisc. Un vieux fond d’honnêteté légué par mes parents.

        — Son attitude ne vous a-t-elle pas intrigué ?

        — Un peu, mais je n’avais pas à lui infliger un interrogatoire ! Puisqu’il me payait d’avance, inutile d’entamer une discussion.

        Higgins rendit la paperasse à l’artisan.

        — Vous n’aviez donc aucun moyen pour l’avertir que ses mocassins étaient prêts.

        Auckland Oxford reclassa son document.

        — Il a exigé une date précise, j’ai réfléchi et me suis engagé. « Tiens ta parole, petit gars, sinon ça m’énervera ; et quand je m’énerve, ça déménage. » Je n’ai pas pris l’avertissement à la légère. Vous auriez vu sa tête… Un vrai tueur ! Trop tard pour reculer… À peine Brady quittait-il mon atelier que je m’y suis attelé. Et le boulot était terminé deux jours avant la date prévue.

        — Comment Ken Brady est-il parvenu jusqu’à vous ?

        — Quelqu’un lui avait vanté mes mérites.

        — Le nom de ce quelqu’un ?

        — Mon propriétaire, quand je louais un studio à Soho, juste après mon retour de Nouvelle-Zélande. Un Français, Vipot, qui avait des chaussures en piteux état. Je m’en suis étonné, ça l’a amusé, il m’a demandé si j’étais capable de les retaper sans lui réclamer une fortune. Pari tenu. Enchanté, il m’a envoyé des clients, dont Brady.

        — Où habitez-vous, aujourd’hui ?

        — Au-dessus de l’atelier. À Londres, un privilège inouï ! Pas de transport, pas de fatigue entre domicile et travail, toute l’énergie réservée à mon métier. J’apprécie ma chance.

        — Êtes-vous célibataire ?

        — J’avais une petite amie, en Nouvelle-Zélande ; elle a refusé de me suivre en Angleterre, et j’ai accusé un énorme coup sur la cafetière. Avec elle, je désirais fonder une famille, et je n’imaginais pas qu’elle me larguerait ainsi. Les femmes, je n’y crois plus ! Avec les chaussures, pas de déception. Et c’est moi qui contrôle la situation.

        — Quelques loisirs, je présume ?

        — Le samedi soir, un dîner dans un pub, une fille si je ne suis pas trop épuisé, et c’est tout. D’abord, me former une clientèle, établir ma réputation et gagner suffisamment d’argent ; ensuite, je soufflerai. À mon âge, on ne pense ni aux vacances ni à la retraite ; sinon, on est cuit.

        En sortant du bureau, Higgins admira de plus près les cuirs disposés sur les tables en bois d’ébène.

        — Vous procurer une matière première de cette qualité-là ne doit pas être si facile.

        — J’ai trouvé la bonne filière, inspecteur ! Toujours la chance. On a ou non la bonne étoile.

        Higgins parcourut les lieux en silence, pendant de longues minutes, s’attardant sur tel ou tel objet, telle ou telle paire de chaussures achevées ou en cours de fabrication.

        Comme s’il était seul, Auckland Oxford retourna à son labeur. Et il ne manifesta aucune impatience, semblant oublier la présence de cet intrus.

        Au terme d’une bonne demi-heure d’investigations, l’ex-inspecteur-chef se posta à proximité de l’artisan, concentré et précis.

        — Juliana Burmese et Tatiana Hainsworth ne figureraient-elles pas parmi vos clientes ?

        Oxford s’interrompit.

        — Non… Je suis sûr que non. Je n’ai encore qu’une dizaine d’élégantes fidèles à ma production, et ces deux-là n’en font pas partie. Désirez-vous consulter mes dossiers ?

        — Votre parole me suffira.

        « Soit il est sincère, pensa Higgins, soit il ment, et aura détruit les preuves. »
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        Ne mésestimant pas les difficultés dues à la défection de Ken Brady, qui n’avait malheureusement pas été considéré comme la victime d’un banal accident de la route, le coordinateur restait cependant optimiste. Si Brady avait initialement un rôle à jouer, il n’était qu’un pion sur l’échiquier et non l’arme essentielle qui mettrait fin au règne d’Élisabeth II.

        Grâce à l’étendue de ses réseaux, le coordinateur savait que ni la section antiterroriste ni le MI5 ne croyaient à un attentat imminent. En dépit de ce scepticisme, ces grands professionnels avaient adopté les mesures nécessaires afin d’assurer la sécurité de la souveraine pendant un mois de juin chargé, dont l’apogée serait la cérémonie de Trooping the Colour. Des mesures superflues, si le plan se déroulait comme prévu.

        Attention cependant à cet inspecteur du Yard qui faisait du zèle et qui pourrait constituer un grain de sable… Tout au long de sa carrière, le coordinateur avait privilégié l’information concernant ses adversaires, afin de les abattre ; et il ne détestait pas leur tirer dans le dos ou les achever lorsqu’ils gisaient à ses pieds.

        Le haut fonctionnaire du ministère de l’Intérieur était à sa solde depuis trois ans. De lourdes pertes au casino, un divorce coûteux, deux fils à Eton, une maîtresse aux goûts de luxe, un appartement londonien, une maison de campagne et un yacht à entretenir, une montagne de dettes… Bref, la proie idéale. En échange de son aide financière, le coordinateur n’exigeait que des renseignements utiles à son business.

        Les deux hommes s’assirent à l’arrière d’une petite péniche, prisée des touristes désirant découvrir les canaux de la capitale.

        Conformément à ses habitudes, le coordinateur ne s’embarrassa pas de formules de politesse.

        — Qui est cet inspecteur Higgins ?

        — Un enquêteur redoutable. Retraite anticipée, à cause d’un conflit moral avec ses supérieurs. Néanmoins, on le sollicite lors d’affaires très sensibles, où on lui accorde carte blanche.

        — Est-ce le cas en ce qui concerne la mort de Ken Brady ?

        — C’est le cas.

        — Qu’est-ce qui justifie son intervention ?

        — La preuve que Brady a été assassiné.

        — Un crime suffit-il à le ramener sur le terrain ?

        — Normalement, non.

        — Donc, derrière cet homicide, il soupçonne quelque chose de plus grave.

        — Probablement.

        — Et vous savez quoi ?

        — Non.

        — Pourrez-vous le savoir ?

        — Difficile, voire impossible. Higgins a des méthodes originales et ne rédige pas de rapports. S’il a quitté son manoir, c’est qu’il juge la situation particulièrement inquiétante.

        — Achetable ?

        — Ni achetable ni contrôlable. Et obstiné.

        — Toute personne a son prix, objecta le coordinateur.

        — Pas lui. Un type à l’ancienne, avec des valeurs.

        Les deux hommes se séparèrent.

        Pensif, le coordinateur ne céderait pas à l’impatience. Si proche du but, l’assassinat de la reine, surtout ne pas commettre de fausse manœuvre, par exemple en éliminant cet Higgins et en provoquant une réaction de Scotland Yard. Les leurres suffiraient sans doute à tromper cet inspecteur, qui se perdrait dans des chemins sans issue.

        Et si, par extraordinaire, il frisait la vérité, une intervention brutale s’imposerait.

        *

        La recherche avait été rapide et les résultats clairs : Auckland Oxford ne mentait pas. C’était son véritable nom, prénom officiel Albert, remplacé par Auckland, ville de Nouvelle-Zélande où il avait vécu aux dates indiquées. Emprunt raisonnable afin de monter sa petite entreprise, qui commençait à payer des impôts.

        Seul point obscur : sa filière cuir, un secret de métier. Qui lui vendait sa matière première ? Une partie des transactions ne se négociait-elle pas au noir, de manière à échapper aux taxes ?

        Et les questions majeures : Ken Brady, simple client ou complice ? Oxford, simple artisan ou membre d’une association criminelle ? Par précaution, Higgins le fit placer sur écoute.

        En outre, l’ex-inspecteur-chef se disait qu’après le lâchage de Brady, un autre membre du groupe, jugeant l’entreprise insensée, pourrait trahir ses alliés. Espoir très mince cependant, après le châtiment infligé au déserteur.

        En fin d’après-midi, la réunion des enquêteurs dans le bureau de Marlow fut plutôt morose.

        Malgré les premiers éléments concrets, non dépourvus d’intérêt, rien de décisif.

        — Calme plat à Sandringham, indiqua l’inspecteur en liaison avec la police locale. La fausse Juliana Burmese mène une existence de paisible campagnarde : courses au marché et réclusion dans son domaine. Aucune visite. Nos collègues sont honorés de notre confiance et la surveillent en permanence.

        — Nous avons doublé la garde humaine et électronique autour de la mosquée salafiste que fréquentait Damien Vipot, déclara l’adjoint travailliste du superintendant, et nous avons une taupe à l’intérieur. Si le Français s’y pointe à nouveau, nous serons immédiatement prévenus.

        — Mais pour l’heure, comportement ordinaire de Vipot, ajouta l’adjoint à la barbe blanche ; il sort de chez lui à 8 h, se rend à ses agences, fait visiter ses appartements, dîne seul au Mon Plaisir, boit de l’alcool et mange de la charcuterie comme n’importe quel mécréant moyen, et rentre au bercail. Nous photographions ses clients, piratons ses ordinateurs et son portable, sans oublier ses conversations avec son personnel, grâce à notre matériel d’écoute à distance ultramoderne. Jusque-là, rien d’anormal.

        L’ensemble des suspects en observation, Higgins n’entrevoyait pas de nouvelle initiative, attendant que son ami Watson B. Petticott lui fournisse le moyen de rencontrer Mohamed Gilgood à l’insu du MI5.

        Et le temps s’écoulait, en sa défaveur. Le gang qui voulait tuer la reine n’était certainement pas une bande d’amateurs et avait dû élaborer un plan sophistiqué, jugé imparable.

        Préoccupé, Higgins se fit déposer au Connaught, où il se contenterait d’une grillade et d’un verre de bordeaux.

        — Pardonnez-moi, inspecteur, dit l’homme aux clés d’or ; un message pour vous.

        Une enveloppe banale. À l’intérieur, un bristol.

         

        
          Rendez-vous à Burlington Arcade, devant New and Lingwood Shoemakers, 22 h. L’affaire Ken Brady.
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        Burlington Arcade était l’une des fameuses artères commerçantes de Piccadilly, dont le nom provenait de « piccadils », les cols empesés des gentilshommes du XVIIe siècle. A priori, ce n’était pas l’endroit idéal pour abattre, en toute discrétion, un ancien inspecteur de Scotland Yard, mais les temps avaient changé, et les terroristes choisissaient des lieux emblématiques et très fréquentés afin de s’assurer un maximum de publicité dans les médias.

        À plusieurs reprises, déjà, Higgins avait frôlé la mort au cours de ses enquêtes. Un jour, cette « meilleure amie de l’homme », comme l’écrivait Wolfgang Amadeus Mozart, lui fixerait une ultime entrevue. Grâce à ses séjours en Orient, l’ex-inspecteur-chef l’avait finalement apprivoisée et ne la redoutait pas, sans pour autant la souhaiter. La vie, ce mystère suprême, ne se situait-elle pas au-delà de la mince existence humaine et de la mort apparente ?

        Devant l’enseigne du fabricant de chaussures, un homme engoncé dans un imperméable marron l’attendait. Nez cassé, longue cicatrice barrant la joue gauche, allure fatiguée.

        — Vous avez eu raison de venir, inspecteur ; je peux vous aider. Mon nom est Fickland. J’appartenais à la section antiterroriste de Scotland Yard. Retraite anticipée à la suite d’un coup dur. On marche ? Ma patte folle m’interdit le sprint, mais j’essaye de me remuer.

        Une voix rauque, usée.

        — Avant de me faire tirer dessus par un djihadiste né en Angleterre, un gentil garçon très apprécié de ses voisins, j’ai eu en mains le dossier Ken Brady. Un gentil garçon, lui aussi, quoiqu’un peu violent. Un parcours classique, menant de l’IRA à l’État islamique, tout en gardant ses habitudes d’Irlandais, notamment son amour des boissons fortes. Il semblait s’être rangé, en devenant le chauffeur d’un milliardaire londonien, Mohamed Gilgood, mais j’avais des doutes. Ce genre de type ne change pas. J’ai transmis un rapport au MI5, qui m’a répondu qu’il contrôlait la situation et que j’avais sûrement d’autres affaires à traiter. Autrement dit : terrain pourri et chasse gardée. Je me suis donc abstenu de divulguer une info recueillie grâce au traçage de l’interface de programmation Battery Status, introduite avec le langage du Web HTML5, détournée de sa fonction première sur le portable de Ken Brady.

        — En clair ?

        — En rechargeant son smartphone, Brady nous offrait, sans le soupçonner, une belle collection de données. L’une des facettes de l’espionnage moderne. Nos bobos gogos sont tellement contents de jouer avec leurs appareils ultramodernes qu’ils ont joyeusement renoncé à leur liberté. Les malfrats, eux, se méfient, et nous essayons d’avoir un coup d’avance. En l’occurrence, juste avant de disparaître des écrans radars, Brady a eu des contacts avec un drôle de zèbre, Texton Francis. Et je suis le seul à le savoir. On s’arrête là, où vous voulez continuer ?

        — En doutez-vous ?

        — D’après ce que j’ai entendu à votre sujet, pas vraiment. Mais vous auriez intérêt à regagner votre manoir et à oublier cette histoire. Moi, j’ai envie de vivre une retraite heureuse.

        — Chacun son destin, Fickland.

        — Ken Brady n’est pas mort à la suite d’un accident de voiture. On l’a liquidé, et le groupe KTQ en est responsable. KTQ, c’est le code qu’utilisaient entre eux Ken Brady et Texton Francis.

        — Signification, à votre avis ?

        — Aucune idée.

        — Vous avez cherché dans tous les sens, Fickland, et vous avez échafaudé une hypothèse effrayante. KTQ, Kill The Queen.

        Le spécialiste émit un grognement.

        — Vous êtes voyant ?

        — Déduction à partir des éléments dont je dispose. Si vous me parliez de ce Texton Francis ?

        — Un ancien de l’IRA, commando en Syrie, reconverti dans les costumes de théâtre. Tournées en province, puis installation dans la banlieue est de Londres. Une vieille fabrique de tissus réaménagée où s’est rendu Ken Brady. Le propriétaire est un Ukrainien richissime, Lénine Dorchev. Je ne suis pas allé plus loin, et ça ne me concerne plus. Je vous transmets le flambeau.

        — Francis a-t-il été condamné ?

        — Prison avec sursis.

        — Connu du MI5 ?

        — Probablement. Vu son passé, j’espère qu’il a été repéré.

        — Et Dorchev ?

        — Je ne sais pas. Peut-être n’est-il pas impliqué dans cette affaire. Tout ça ne sent pas très bon, inspecteur, et l’attitude des services secrets me laisse perplexe. Pour être franc, je suis perdu et pleinement satisfait de sortir du champ de bataille. Bien entendu, nous ne nous sommes pas rencontrés, et je ne vous ai rien dit.

        Fickland s’éloigna, s’immobilisa et revint en arrière.

        — Une dernière chose, inspecteur : si nous avons malheureusement raison, vous et moi, la reine est en danger. En grand danger. Et j’ai le sentiment que les autorités sont à côté de la plaque. Agissez au mieux, tout en sauvant votre peau. Et ne cherchez pas à me revoir. Adieu.

        Cette fois, le retraité disparut dans la nuit.

        Higgins éprouva le besoin de réfléchir en marchant. Désinformation, trompe-l’œil, fausses pistes, authentiques confidences d’un ex-policier désabusé ? Au fond, peu importait, puisqu’il fallait vérifier chaque détail.

        Et si on lui tendait un piège, tenter d’en sortir indemne.
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        À 7 h 30, le superintendant Marlow appela Higgins.

        — Du nouveau ?

        — Plusieurs suspects en observation, et des pistes fraîches à suivre. Vos adjoints me secondent de manière remarquable. Et de votre côté ?

        — La situation est calme, mais je ne suis pas tranquille. Et Buckingham est un monde tellement vaste !

        — Les rapports avec vos collègues ?

        — Convenables. Je me comporte en électron libre et j’observe. Envisagez-vous une arrestation prochaine ?

        — Aucune preuve suffisante pour convaincre un juge. Et mieux vaudrait identifier tous les membres du réseau, à commencer par son chef.

        — Pas d’idées sur le type d’attentat projeté ?

        — Pas encore.

        — Êtes-vous certain que les suspects sont sous contrôle ?

        — Autant que faire se peut.

        — Ne leur accordez aucune marge de manœuvre, Higgins ! Pensez-vous progresser rapidement ?

        — Je l’espère.

        *

        La matinée s’était déroulée sans anicroche. Et puis, vers 11 h, le dérapage.

        La veille, BP avait publié la liste des entreprises, au nombre de 852, qui bénéficiaient désormais du label Royal Warrant, leur permettant d’être des fournisseurs officiels de la Couronne. Du prestige, certes, mais aussi des impératifs, et parfois l’obligation de vendre à perte pour se plier aux exigences du Palais. Chaque année, la liste était attendue avec impatience. Les nouveaux élus se réjouissaient, les exclus se morfondaient.

        Et l’un de ces derniers, fournisseur de produits alimentaires, ne supportant pas sa déchéance, se présenta au contrôle en état d’ébriété et hurla : « Je veux voir la reine ! » Résistant à l’intervention des gardes, il brandit un pistolet.

        — La reine, ou je tire !

        Sa tournée d’inspection passant justement par l’entrée des fournisseurs, Marlow entendit des cris et vit plusieurs personnes se jeter à terre.

        N’écoutant que son courage et n’ayant jamais redouté l’affrontement physique, le superintendant sortit son arme de service.

        — Ça suffit, mon gaillard ! Tu te calmes et tu expliques ce qui t’arrive.

        Le commerçant, un sexagénaire enveloppé, piqua un coup de sang.

        — La reine me tue, je tue la reine !

        — Cesse de dérailler, et pose ton pistolet.

        La détermination de Marlow ébranla le fauteur de troubles. Éclatant en sanglots, il obéit et s’assit en plaquant les mains sur sa tête.

        — Foutu, je suis foutu… On veut ma peau, à Buckingham !

        Avec une promptitude que ne laissait pas supposer son embonpoint, le superintendant ramassa l’arme.

        Un jouet en plastique.

        Deux gardes empoignèrent le dépressif.

        — Incident clos, jugea le chef du Royal Protection Group. Félicitations, Marlow ; je ne manquerai pas de signaler votre self-control à Sa Majesté.

        Ce compliment ne détendit pas le superintendant. Et si ce drame était un signe précurseur ? Un seul fournisseur à perpétuité et insoupçonnable : la Royal Brewery of Park Street, brassant la bière « Courage ». Privilège accordé par Guillaume IV à William Booth, shérif de Londres au XIXe siècle et propriétaire de la brasserie, qui avait rendu divers services à la Couronne. En revanche, fallait-il se méfier des fournisseurs de thé, de fromage, de truffes au chocolat, de whiskies, de parfums, de stylos ou de coffres-forts ?

        Pris de vertige, Marlow eut la sensation que le danger pouvait provenir de partout, et qu’il serait impossible de prévoir l’agression fatale. Difficile d’imposer à la reine un goûteur, comme au temps des empereurs romains !

        « À l’impossible, nul n’est tenu » : le superintendant détestait pourtant cette devise, qui n’était pas celle de Scotland Yard. Son fondateur, sir Robert Peel, avait en effet fixé une ligne de conduite intangible : protéger la vie et la propriété, préserver la tranquillité publique et lutter contre le crime. Élisabeth II, comme ses sujets, devait bénéficier des compétences des forces de l’ordre.

        L’incident fut étouffé, et nul n’alerta les médias. Une sorte de miracle, dont Scott Marlow profita, lors du briefing quotidien, pour réclamer un maximum de vigilance. L’anniversaire officiel de la reine, Trooping the Colour, la garden-party… Superbes occasions offertes aux terroristes d’accomplir un terrifiant coup d’éclat.

        Une nouvelle fois, le chef du Royal Protection Group rassura ses troupes. Tant de précautions avaient été prises que Sa Majesté n’avait rien à craindre. Le MI6, le MI5 et la section antiterroriste de Scotland Yard travaillaient en étroite collaboration et détecteraient la moindre entreprise criminelle contre la famille royale.

        « Vanité et enfumage », pensa le superintendant, qui s’abstint de tout commentaire, afin de ne pas être mis sur la touche, et de pouvoir continuer à déambuler dans le palais et à discuter avec les employés, du sommet au bas de l’échelle. La bonne méthode pour découvrir mille et un petits secrets, obtenir des confidences, et se mobiliser si on lui notifiait une anomalie.

        Une certitude : sauver la reine impliquait de couper le bras armé avant qu’il ne frappe.

        Marlow et Higgins disposeraient-ils du temps nécessaire ?
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        — Localisation effectuée, inspecteur, annonça à Higgins l’adjoint travailliste. Un coin lugubre. Je ne vous conseille pas de vous y aventurer seul. Si on demandait une brigade d’intervention ?

        — Surtout pas, trancha Higgins ; à supposer que Texton Francis soit l’un des membres de l’association criminelle que nous voulons identifier, évitons une action brutale. Il préférerait se faire tuer ou se suicider plutôt que de parler.

        — Et vous croyez qu’il pourrait se confesser à vous ?

        — Je n’ai pas cette prétention. Mais je tenterai de percer quelques-uns des secrets de ce personnage.

        — Au risque de prendre une balle dans la tête ?

        — Ce crime ne prouverait-il pas sa culpabilité ?

        Décontenancé, l’adjoint ne s’attendait pas à un tel comportement de la part de cet ancien de Scotland Yard, incarnation d’une tradition en voie de disparition. Il avait le courage d’affronter le danger en face, comme si son existence ne comptait pas.

        — Une voiture, vous, moi et deux inspecteurs ; vous me déposerez à proximité de l’atelier de Texton Francis.

        
        *

        Une magnifique journée de juin, un ciel bleu pommelé, 22 °C, un vent léger, un sentiment de bonheur tranquille dans un monde paisible. L’une de ces délicieuses illusions, le charme d’une journée de printemps qui se dissipa à l’approche d’une friche industrielle, peuplée de bâtiments désaffectés et d’herbes folles.

        En dépit de la douceur du climat, les occupants de la voiture de police se sentirent oppressés. Et si l’un des leurs, tant apprécié au sein de Scotland Yard, tombait sous les balles d’un terroriste ?

        Imperturbable, Higgins descendit du véhicule et s’engagea dans un sentier serpentant entre les blocs de béton et des amas de briques. Un lézard détala, un merle s’envola.

        Une centaine de mètres à parcourir. Higgins songea aux chemins dangereux sur lesquels il s’était aventuré, parfois en parfaite inconscience. La vie ne tenait qu’à un fil, disait-on ; ce fil-là, l’ex-inspecteur-chef désirait le tirer afin de remonter jusqu’à la tête pensante qui avait programmé l’assassinat de la reine.

        Le but de cette courte expédition était d’atteindre un bâtiment rectangulaire de belle taille. Toit de tôle, murs gris couverts de tags, mais fenêtres intactes. Et une porte métallique noire.

        Immobile, Higgins ressentit le lieu.

        Un bruit proche de celui d’une perceuse brisa sa méditation. Il poussa la porte et se heurta à une penderie où s’alignaient une bonne trentaine de costumes bariolés. Écartant deux robes, l’une de velours rouge au col de fourrure, l’autre vert pomme ornée de papillons, il découvrit un vaste espace peuplé d’établis, de râteliers auxquels étaient suspendus des centaines d’outils. Accrochés à une tringle d’une longueur impressionnante, des tissus aux couleurs variées.

        Au fond du local, une sorte de bouledogue en salopette.

        Higgins avait rarement vu un être aussi compact et ramassé. Une tête ronde, le cheveu rare, un cou de taureau, un torse épais, des jambes en forme de poteaux. Un pilier de rugby idéal, capable à lui seul d’enfoncer la mêlée adverse.

        Aux murs, des affiches consacrées à des pièces de théâtre et à des opéras. Et des photos de comédiens et de comédiennes vêtus de manière plus ou moins excentrique.

        Utilisant un instrument de cuivre jaune, pourvu d’une grosse poignée, le bouledogue perçait un carré de tissu. Appliqué, il ne s’aperçut pas de la présence de l’intrus.

        Mains croisées derrière le dos, Higgins l’observa.

        Belle puissance de concentration et de précision. Cette dernière était d’ailleurs assez surprenante vu la stature du personnage.

        Un quart d’heure s’écoula.

        Enfin, le bouledogue fit une pause, s’épongea le front d’un revers de main et but un verre d’eau.

        Soudain, du coin de l’œil, il repéra le visiteur inattendu. D’un geste vif, il s’empara d’un couteau à cran d’arrêt.

        — Bouge pas, toi ! T’es qui ?

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard.

        — Un flic, chez moi… Tu me veux quoi ?

        — Vous poser quelques questions et vous apprendre une mauvaise nouvelle.

        — T’es armé ?

        — Non.

        — Je vais te fouiller.

        — Non.

        — Dis donc, toi… tu te crois plus fort que moi ?

        — Ce n’est pas certain, mais je vous conseille d’éviter une confrontation inutile et d’entamer une négociation entre gens de bonne compagnie.

        Le bouledogue se transforma en buffle aux naseaux fumants.

        — J’ai horreur qu’on se paie ma tronche ! Ou tu t’étales, ou je te saigne !

        — Si vous n’avez rien à vous reprocher, pourquoi vous énerver ?

        La bête fonça, persuadée que ce policier de taille moyenne serait une cible facile.

        À sa grande surprise, sa lame ne perça que le vide. Et le coup, qui lui brisa presque le poignet, lui arracha un cri de douleur et l’obligea à lâcher son arme.

        — Ah ben dis donc, ah ben dis donc… Mais qu’est-ce que tu m’as fait ?

        — Désolé, je n’avais pas le choix. Une vieille technique d’art martial. Les préliminaires achevés, si nous repartions du bon pied ?
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        Affolé, le bouledogue se cala contre un établi. À sa portée, quantité d’outils pour retenter sa chance.

        Mais il ne s’y risqua pas, redoutant que ce policier ne disposât d’autres bottes secrètes.

        — Vous êtes bien Texton Francis ?

        — Ouais.

        — Et nous sommes dans votre atelier, n’est-ce pas ?

        — Ouais.

        — Depuis combien de temps exercez-vous cette activité ?

        — Un bon moment. Quand on bosse dur, on ne voit pas les jours passer. Et moi, je bosse dur.

        Tournant le dos à son hôte, Higgins examina un costume en cours de fabrication, probablement destiné à un gentilhomme du XVIIIe siècle, plutôt ventripotent. Manquaient encore les manches. Et ce n’était pas le seul vêtement sur le métier : pantalon, tunique, veste au col orné d’un chardon, robe de soirée, chapeaux.

        — J’ai plein de productions, expliqua Francis ; le théâtre et l’opéra, ça marche fort.

        — Vous habitez ici ? questionna Higgins.

        — Ouais. Comme confort, ça me botte. Et je suis sur mon lieu de travail. Vu le boulot qui me tombe dessus, c’est super.

        Plusieurs pages du carnet noir de Higgins se couvrirent de notes et de croquis ; dans ce fouillis apparent, un détail ne serait-il pas significatif au bout du compte ? Impossible d’en prendre conscience sur l’instant. Aussi était-il nécessaire d’engranger un maximum d’éléments, d’où surgirait peut-être un enseignement.

        Renfrogné et méfiant, Texton Francis massait son poignet contusionné. Ce policier, qui semblait inoffensif, avait un côté Bruce Lee.

        — C’est quoi, la mauvaise nouvelle ?

        — Avez-vous rencontré récemment Ken Brady ?

        — Qui ça ?

        — Ken Brady, un sexagénaire athlétique aux cheveux blancs.

        — Connais pas.

        — Auriez-vous des troubles de la mémoire, monsieur Francis ?

        — Non, non, ça va, j’ai la pêche.

        — En ce cas, vous mentez.

        — C’est pas mon genre, je…

        — Ken Brady et vous, deux anciens de l’IRA.

        Le bouledogue regarda ailleurs.

        — C’est vieux, tout ça… Quand on est jeune, on déjante.

        — Brady et vous êtes devenus professionnels, notamment au Moyen-Orient.

        — Avant, j’aimais les voyages. Maintenant, j’ai mon business. Et puis le passé, c’est le passé.

        — Revenons donc au présent et à votre dernière entrevue avec votre ami Brady.

        Le bouledogue se détacha de l’établi et se dirigea vers une grande armoire métallique, à porte coulissante. Il en sortit une pommade qu’il étala sur son bleu.

        — J’ai dîné avec Ken il y a deux mois environ, mais je me souviens plus du jour.

        — Dans quel restaurant ?

        — Ici. On a mangé chinois, Ken avait apporté des plats préparés. Et on a bu du whisky.

        — De quoi avez-vous parlé ?

        — Du baroud, quand on se défoulait. Des copains. Tout ça, c’est bien derrière moi.

        — Vous vous êtes reconverti dans la fabrication de costumes de scène. Et Ken Brady ?

        — J’en sais rien. On n’a pas causé de ça.

        — La triste nouvelle, c’est son décès.

        — Brady, crevé ? Ça m’épate ! C’est arrivé comment ?

        — En apparence, un accident de voiture.

        — Sans blague ? Au volant, c’était un champion ! Vous l’auriez vu sur les pistes du désert ! Il vous évitait les sables mous et traçait comme personne.

        — L’apparence ne correspondait pas à la réalité, précisa Higgins ; il s’agissait d’un meurtre.

        — On a flingué Ken ? Pas possible ! Plus méfiant, ça n’existait pas. Il aurait forcément tiré le premier.

        — Empoisonnement.

        — Ah… Un truc de bonne femme. Là, pas de parade. Pauvre Ken… Il méritait pas de finir comme ça. Et c’est qui, la greluche qui l’a dessoudé ?

        — L’enquête se poursuit. Et j’ai le sentiment que Ken Brady était toujours opérationnel.

        Texton Francis étala une nouvelle dose de baume.

        — Vous m’avez pas raté… Un coup à réclamer un arrêt de travail ! Quand on est son propre patron, aucune chance. Brady, opérationnel ? J’sais pas. Y a un âge où on raccroche. Moi, j’en ai eu marre d’entendre les balles siffler, de roupiller à la dure et de manger des saloperies. À la longue, on a mal partout et on se demande si on sert à quelque chose. C’est marrant, depuis gamin, mon trip, c’est le théâtre ! Pas les pièces, qui me cassent les oreilles, mais les costumes. Et l’opéra, c’est pareil. J’écoute pas, je regarde. Et souvent, c’est nul ! Moi, je veux du brillant, de l’éclatant, du somptueux ! Et j’ai les talents d’une couturière. J’ai appris sur le tas, dans le bled, où il faut repriser ses fringues.

        — Qui vous a mis le pied à l’étrier ? interrogea Higgins.

        — Ben… Je me suis débrouillé.

        — Votre mécène ne s’appellerait-il pas Lénine Dorchev ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        — 28 —
      

      
        En règle générale, les bouledogues ne se caractérisent pas par leur finesse. Percevant le regard tordu de son interlocuteur, l’espace d’un instant, Higgins sentit que Texton Francis n’était pas seulement un costumier, mais aussi un comédien talentueux. Cet éclair dissipé, il reprit son allure bourrue.

        — Dorchev, c’est mon proprio. Un Ukrainien de quatre-vingts piges auquel vous donneriez pas plus de soixante. Une armoire à glace que personne n’a envie d’insulter.

        — Une relation de longue date ?

        — Non, le hasard ! Après mon dernier contrat, en Syrie, j’avais décidé de raccrocher. Direction Londres. Mon avenir : videur de boîte de nuit ou agent de sécurité dans un supermarché. Avec ce qui me restait de pognon, j’ai joué les grands seigneurs dans un restaurant russe. Vodka et caviar. Je terminais une bouteille, Dorchev m’a abordé. « Tu descends sec. T’es de chez nous ? » « Non, British. » « Pas possible ! T’es prêt à continuer ? » On a continué. Verre après verre, deux autres bouteilles, et de la bonne. Et on tenait debout. « Tu me plais, British ! Tu fais quoi, dans cette chienne de vie ? » « Chômage. » « Et t’aimerais faire quoi ? » Grâce à la vodka, je me suis lâché : « Fabriquer des costumes pour le théâtre et l’opéra. » « Tu pouvais pas mieux tomber ! J’ai les filières. Je te loue un local, je te prête le matériel et tu t’éclates. » Et c’était parti. Dorchev, c’est un malin. J’ai d’abord tâté de la province, question de savoir si j’étais doué ou ringard. Bonnes remontées, et maintenant, la capitale. Et ça fonctionne.

        — M. Dorchev connaissait-il Ken Brady ?

        Un long silence que Higgins exploita en explorant plus avant le vaste atelier où étaient entreposées de nombreuses pièces de tissu de dimensions et de couleurs variées. Sur un établi, une feuille de papier comportant les noms de salles de spectacle, et des aiguilles à tricoter. L’une d’elles était enfoncée dans la mention « Royal Opera House ».

        — Dorchev ne m’a jamais parlé de Brady, ni Brady de Dorchev, affirma enfin le bouledogue.

        — Que savez-vous de votre mécène ?

        — Qu’il est milliardaire, que son loyer me convient et qu’il m’a fourni les bonnes filières. Aujourd’hui, je me dépatouille sans l’aide de personne.

        — Vous n’avez donc pas eu l’occasion de reboire de la vodka ensemble.

        — On n’est pas du même monde.

        Un grand rideau vert intrigua Higgins.

        — Derrière, expliqua Texton Francis, c’est mon logement.

        — Acceptez-vous de me le montrer ?

        — C’est obligatoire ?

        — À votre guise.

        — J’ai rien à cacher.

        L’artisan tira le rideau.

        Un lit de bonne taille, une douche, un lavabo. Une cloison séparait cet ensemble d’une kitchenette, pourvue d’une fenêtre opaque donnant sur l’extérieur.

        Une propreté appréciable.

        — Vous vivez seul ?

        — Ah ça oui, et peinard ! Je me couche quand je veux, je me lève quand je veux, je mange ce qui me plaît. Seule obligation : remettre mes costumes à l’heure.

        — Quelques loisirs, j’espère ?

        — Les marchés londoniens, pour les courses. J’aime la charcuterie, le fromage et les légumes frais.

        Higgins examina une robe vermeille au décolleté carré.

        — Pour La Traviata, révéla Francis. La chanteuse est genre baleine et s’y sentira à l’aise. Livraison la semaine prochaine.

        — N’auriez-vous pas croisé Juliana Burmese ?

        — Qui ça ?

        — Juliana Burmese, une femme d’une cinquantaine d’années.

        — Une comédienne ?

        — Une commerçante.

        — Non, connais pas.

        — Et Tatiana Hainsworth ?

        — Connais pas non plus.

        — Votre ami Ken Brady n’évoquait-il pas ses conquêtes ?

        — Pas son style ! Les filles, pour lui, ça ne comptait pas. Moi, c’est pareil.

        — Auriez-vous eu des contacts avec un Français nommé Damien Vipot ?

        — Qu’est-ce qu’il fricote, celui-là ?

        — Agent immobilier.

        — Les Français, c’est pas ma tasse de thé ; avec le Brexit, ils feraient bien de rentrer chez eux.

        — Lors de votre retour à Londres, et avant d’occuper ce local, où avez-vous logé ?

        — Une nuit dans un hôtel de passe, et puis la fiesta au restaurant russe ! Du coup, grâce à Dorchev, aucun problème de ce côté. Et depuis, tout roule.

        Texton Francis se tâta.

        — Ça va, j’ai pas trop mal. Bon, j’aurais pas dû vous foncer dessus, mais il y a tellement de malfaisants, aujourd’hui ! Vaut souvent mieux cogner d’abord et discuter ensuite. Moi, je porte pas plainte ; vous, vous rédigez pas de rapport. Ça colle ?

        Higgins opina du chef.

        — Le poison, confirma Texton Francis, c’est sûrement une greluche. Un mec dans notre genre aurait tiré sur Ken ou se serait battu au couteau. Si vous le pincez, prévenez-moi. J’aimerais bien savoir qui a buté mon copain.

        — Comptez sur moi, accepta Higgins.
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        Ses collègues furent heureux de revoir Higgins sain et sauf.

        — Pas d’incident ? s’enquit l’adjoint de Marlow.

        — Rien d’important. En revanche, Texton Francis est particulièrement inquiétant.

        — Par conséquent, surveillance maximale ?

        — Ce serait préférable.

        — Sans demande supplémentaire, nous allons manquer d’effectifs.

        — Agissez au mieux.

        — Si je comprends bien, inspecteur, la visite du repaire de ce Francis vous a livré un indice intéressant.

        — Je dois vérifier.

        *

        Missionné par Higgins, Holmes revint des archives de Scotland Yard en brandissant un dossier.

        — Encore une belle intuition de votre part, inspecteur ! Nous avons déjà un Francis, et pas n’importe lequel !

        — En vérité, un vague souvenir de lecture. Racontez-moi, Holmes.

        Le jeune chercheur resta debout, Higgins s’assit pour l’écouter.

        — Les faits imputés à un criminel nommé Francis ne datent pas d’hier. Le 29 mai 1842, Victoria et Albert avaient décidé de quitter le palais de Buckingham et de s’accorder une promenade en calèche. Mauvaise idée. À peine goûtaient-ils l’air du printemps que quelqu’un tira sur eux. Heureusement, un maladroit. Mais le coupable ne fut pas arrêté, et cet attentat raté troubla Victoria, navrée de devoir renoncer à sa liberté pour protéger sa vie. Un avenir de cloîtrée qui lui déplaisait au plus haut point. Avec son caractère, pas question de céder aux événements. Aussi, dès le lendemain après-midi, nouvelle promenade, avec un but précis : pousser l’agresseur à sortir du bois. Sinon, l’angoisse permanente. Victoria jouant le rôle de la chèvre, inimaginable ! Précaution indispensable : une escorte. Et la peur au ventre. Albert ne cessait de se retourner et de se tortiller sur son siège, craignant que le tireur ne se cachât derrière un arbre. Et le drame se produisit : John Francis jaillit de sa tanière et, à quelques pas du couple, vida son revolver. Miracle, il rata une fois encore sa cible ! Les gardes se jetèrent sur lui et l’immobilisèrent. À l’époque, la justice n’avait pas besoin de cinq ans pour traiter une affaire ! Condamnation à mort ultra rapide. Mais le 1er juillet 1842, moins d’un mois après la tentative de meurtre, la grâce fut prononcée ! Victoria était moins insensible qu’on ne l’a prétendu. Ce qu’est devenu John Francis, je l’ignore. Et j’ignore aussi si Texton Francis est l’un de ses descendants, ou s’il s’agit d’une simple homonymie. En ce cas, drôle de hasard !

        — Non, Holmes ; un signe.

        *

        Commissaire-priseur de haut vol, érudit s’intéressant à toutes les cultures, Malcolm Mac Cullough habitait une vaste demeure de la banlieue nord de Londres, où il avait accumulé quantité d’objets rares et des milliers de livres, envahissant jusqu’à sa chambre et sa cuisine. Lui aussi membre du club archéologique de Higgins, Mac Cullough travaillait la nuit et dormait une partie de la journée… Un défaut majeur : croire qu’il avait un don pour la pâtisserie.

        L’ex-inspecteur-chef sonna à sa porte à 23 h, selon son code d’identification.

        L’expert ouvrit avec un bon sourire.

        — Tu arrives à point ! Je sors du four un chef-d’œuvre. Une tarte à trois étages : cerises, bacon, ananas. Le liant, du fromage blanc. Et c’est bourré d’épices ! Tu seras le premier à la goûter.

        Le métier d’enquêteur n’était pas un doux chemin de roses. Par bonheur, l’Écossais accompagnait ses créations d’un whisky de grande qualité, qui sauvait le tube digestif.

        — Des ennuis ?

        — On veut assassiner la reine.

        Mac Cullough se figea.

        — C’est curieux, voilà mon dernier cauchemar ! Toi, tu es dans le réel ?

        — Malheureusement.

        — Bon sang de bon sang, cette époque est vraiment pourrie ! Tu empêcheras le pire ?

        — À condition d’enrayer la machine infernale. Et je ne suis pas certain d’y parvenir.

        — Tu as besoin de moi ?

        — Un détail à confirmer.

        — On se régale, et tu m’expliques.

        Surmontant l’épreuve, Higgins confia ses doutes.

        — Si ma mémoire ne me trompe pas, l’une des prérogatives d’Élisabeth Ire consistait à désigner les shérifs représentant la Couronne dans les comtés du pays.

        — Inutile de consulter mes ouvrages de référence : c’est exact.

        — Ne procédait-elle pas d’une manière originale ?

        — C’est le moins qu’on puisse dire ! La première Élisabeth avait autant de caractère que la deuxième et n’aimait pas qu’on la dérange. Or, elle se détendait dans le jardin de son palais en tricotant lorsque son chambellan l’a importunée avec une longue liste de noms, parmi lesquels elle devait choisir ses shérifs. Ni encrier ni plume à proximité. Ne souhaitant pas retourner à son bureau, elle utilisa une aiguille à tricoter et la planta dans chaque nom qui lui convenait. Et ce rituel du piquetage a perduré !

        — Élisabeth II perpétue-t-elle cette tradition ?

        — Le piquetage, oui, mais un instrument de cuivre jaune doté d’une grosse poignée a remplacé l’aiguille à tricoter. C’est important ?

        — Peut-être, Malcolm.
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        La journée et la nuit avaient été tranquilles, et cette matinée de juin s’annonçait superbe. Scott Marlow dormait mal, se réveillait presque toutes les heures, redoutant un incident grave. En l’absence d’alerte, il replongeait dans un sommeil tourmenté. Et son lever, à 7 h, était plutôt pénible. Premier devoir, avant la douche et le breakfast : s’assurer que rien n’avait troublé le repos de Sa Majesté.

        Ensuite, réunion de travail avec ses collègues, bilan et répartition des tâches. Toujours considéré comme électron libre, le superintendant se comportait de façon aléatoire, surgissant là où on ne l’attendait pas, depuis les bureaux jusqu’aux cuisines, en passant par les salons officiels et les pièces d’apparat. Buckingham devenait peu à peu son royaume, qu’il voulait préserver avec un soin jaloux, malgré la faiblesse de ses moyens.

        Et l’appel quotidien de Higgins faisait partie de leur stratégie commune, avec l’espoir d’empêcher l’attentat en préparation.

        — Vous avancez ?

        — Un petit pas.

        Marlow respira mieux. De la part de Higgins, ce modeste aveu avait une valeur certaine.

        — Suspect identifié ?

        — Texton Francis, ami de Ken Brady, ex-IRA comme lui, aujourd’hui costumier de théâtre. Scotland Yard vous transmettra sa photo et son dossier. Surtout, qu’il ne franchisse pas les portes de Buckingham.

        — Pas si simple, Higgins !

        — J’en suis conscient. Aussi devez-vous persuader BP de reporter la cérémonie du piquetage, si elle a été programmée. Et si l’on vous oppose une totale rigidité administrative, obtenez au moins que Sa Majesté ne manipule pas elle-même l’outil utilisé pour pointer les noms des shérifs.

        — N’exigez-vous pas l’impossible ?

        — Question de vie ou de mort.

        — Entendu, je réussirai.

        *

        Même pour les Londoniens avertis, la capitale conservait bien des secrets. À la tête des quartiers les moins connus, Pimlico. Deux garde-fous préservaient la tranquillité des hôtels particuliers : d’abord, deux musées, l’illustre Tate Gallery, et son aile moderne, la Clore Gallery, où étaient rassemblés trois cents toiles et dix-neuf mille aquarelles et dessins de Turner, drainant les flux touristiques ; ensuite, un réseau subtil de sens interdits qui décourageaient nombre d’automobilistes.

        Aussi fallait-il un chauffeur de taxi aussi expérimenté que George Washington, capable de se repérer dans ce dédale, pour atteindre la demeure de Lénine Dorchev, une somptueuse maison blanche avec une terrasse ornée de pilastres. À cet emplacement, au XIXe siècle, un marécage.

        — J’aime pas trop ce coin-là, confessa George Washington, et encore moins ce bunker habité par un Ukrainien qui n’a pas bonne réputation.

        — Avez-vous eu l’occasion de le véhiculer ?

        — Lui, non ; il ne se déplace qu’en limousine blindée, avec sa protection rapprochée. En revanche, son épouse, qui a soixante ans de moins, est une accro du shopping. Pas un magasin de luxe ne lui échappe ! Et je l’ai souvent comme cliente.

        — Sympathique ?

        — Odieuse, prétentieuse et stupide. Couverte de bijoux sans craindre le ridicule, habillée à la dernière mode et regardant autrui comme de la crotte. Pendant tout le trajet, elle appelle ses copines sur son portable et raconte sa vie : réceptions, cocktails, essayages, fitness, salon de coiffure et de maquillage, pédicure, manucure, et j’en passe ! Quand Dorchev s’en lassera, il en prendra une autre, sans doute plus jeune.

        — Mauvaise réputation, disiez-vous ?

        — Mafia ukrainienne, l’une des pires, financée en grande partie par l’Union européenne.

        George Washington était aussi bien informé que Scotland Yard, qui avait fourni à Higgins quelques autres détails. Oligarque établi à Londres depuis une dizaine d’années, Lénine Dorchev extirpait un maximum d’argent à plusieurs institutions internationales, afin de promouvoir la cause du progrès, de la paix et de l’humanitaire dans des zones troublées. Grand tacticien, il éteignait des conflits et n’avait pas son pareil pour rétablir des relations commerciales, prélevant un pourcentage raisonnable. Et son âge ne l’avait pas empêché de négocier avec lucidité et succès le grand tournant informatique.

        Fortune évaluée à treize milliards de dollars, ce qui le situait à un niveau convenable dans le palmarès des oligarques d’Europe de l’Est installés à Londres. Et certains investissements, provenant des îles Vierges britanniques, n’étaient pas comptabilisés. Politiciens et hommes d’affaires défilaient à la table de l’Ukrainien, qui subventionnait des cliniques et des associations caritatives.

        Un personnage d’envergure, aussi intouchable que Mohamed Gilgood, ce qui n’avait rien de rassurant. Si Dorchev était complice, les comploteurs disposaient d’énormes moyens.

        Higgins s’approcha du portail plein. Comme les hauts murs surmontés de piques, il était bardé de caméras de surveillance. Grâce aux avancées technologiques, elles ne tarderaient pas à donner l’âge précis du visiteur, son groupe sanguin et sa généalogie.

        Repéré depuis qu’il était descendu du taxi, Higgins n’eut pas à sonner.

        Une voix métallique l’apostropha.

        — Identifiez-vous.

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard. J’ai rendez-vous avec M. Dorchev.

        Pendant que des ordinateurs de contrôle moulinaient, une question demeurait : pourquoi l’Ukrainien, contacté par le Yard, avait-il accepté de recevoir aussi vite un policier ? Si Higgins ressortait indemne de ce palais fortifié, peut-être parviendrait-il à le savoir.
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        Si beaucoup de policiers anglais n’étaient pas armés, les gardes de Lénine Dorchev, eux, avaient tout d’une unité d’élite, avec leur matériel de pointe. Inutile de fouiller l’ex-inspecteur-chef, puisque le passage sous deux portiques avait démontré qu’il ne possédait aucun objet dangereux. Chaque membre de la milice privée mesurait au moins 1 m 90 et pesait plus de cent kilos. De quoi se sentir bien protégé.

        — Le patron arrive, indiqua l’un d’eux.

        D’une allée bordée de petits lampadaires surgit un octogénaire tout rond, coiffé d’un casque, et pédalant à belle allure sur un vélo rouge ressemblant à un Boris Bike, bicyclette mise à la disposition des Londoniens par leur ex-maire Boris Johnson.

        Équipé comme un coureur professionnel, Lénine Dorchev freina sec, stoppant à deux pas de son hôte.

        — C’est vous, l’inspecteur Higgins ?

        — Ravi de vous rencontrer.

        — Pas moi. La police, moins on la fréquente, mieux on se porte. Un appel de Scotland Yard, ça ne réjouit personne. Dans les affaires, j’ai l’habitude de crever les abcès sans traîner. Avec vous, pareil. Vous me posez vos questions, je réponds et vous disparaissez.

        — Merci de votre accueil, monsieur Dorchev.

        Le regard de l’Ukrainien n’avait rien d’aimable. Doté d’une puissance physique exceptionnelle, il s’exprimait de manière péremptoire, sur le ton d’un patron habitué à donner des ordres qu’on ne discutait pas.

        — D’après mes informations, reprit-il, il paraît que c’est une calamité de vous avoir sur le dos. C’est pourquoi j’ai hâte de me débarrasser de vous. Suivez-moi.

        Texton Francis avait raison quand il disait qu’on aurait facilement accordé à l’Ukrainien vingt ans de moins. Attitude martiale, démarche rapide pour grimper le perron menant à son palais.

        Dans le hall d’entrée en marbre rose, digne d’un château, deux nouveaux gardes et une soubrette en robe noire et tablier blanc.

        — Je me douche et je me change. Emmenez l’inspecteur Higgins au salon d’honneur.

        La pièce était une salle de musée d’environ deux cents mètres carrés. Une cinquantaine de tables d’exposition que protégeaient des vitres blindées et des systèmes d’alarme sophistiqués.

        Une collection de bijoux qui aurait presque pu rivaliser avec ceux de la Couronne. Diadèmes, colliers, parures, bracelets, bagues, et une variété de pierres précieuses plus éblouissantes les unes que les autres. Des banquettes permettaient à leur propriétaire de s’asseoir pour les contempler en toute quiétude.

        Toujours sous l’œil de caméras de surveillance, Higgins déambula jusqu’à la réapparition du maître des lieux, vêtu d’un costume sombre à rayures.

        — Ma petite galerie vous plaît, inspecteur ?

        — Époustouflant.

        — Cinquante ans de labeur ! Des héritages, des achats en salles de vente, des démarchages auprès de particuliers… Les bijoux, c’est ma passion. Les humains, une sale race. Des ambitieux, des voleurs, des médiocres, des lâches… Une seule espèce mérite d’être sauvée : les joailliers. Ils façonnent des pierres éternelles et transforment la matière en beauté.

        Lénine Dorchev désigna un diadème composé de diamants bleus, de saphirs et de grenats.

        — Princesse russe, XVIIIe siècle. On m’a appelé Lénine en hommage à ce fou furieux qui a détruit un grand empire et tué des millions de gens. Contrairement aux idioties répandues par les intellectuels occidentaux, il ne valait pas mieux que le boucher Staline. La révolution de 1917, quelle dinguerie et quels massacres ! Et tout ça au nom du peuple. Vous avez vu ce bracelet ?

        La taille des saphirs était impressionnante.

        — Duchesse anglaise, XVIIe siècle. Et cette tiare, constituée de barrettes de diamants… Elle ne vous rappelle rien ?

        — Ne ressemble-t-elle pas à la fameuse « Frange russe » que porte volontiers Élisabeth II ?

        — Bravo, inspecteur ! Vous êtes connaisseur et observateur. Et ce n’est pas le seul chef-d’œuvre lié à la Russie qui figure parmi les trésors de la cour d’Angleterre. Songez à la tiare de la grande-duchesse Vladimir, aux volutes de diamants entrelacées. J’envie votre reine, qui possède le plus gros diamant du monde : 530 carats. J’en rêve souvent. Mais impossible de le lui acheter, pas plus que son fabuleux « Oeuf de canard », un diamant blanc bleuté, 770 carats à l’origine, et découpé en plusieurs morceaux. Voilà une monarchie, une vraie, soucieuse de préserver ces merveilles !

        Higgins ne manqua pas de lever les yeux et d’apprécier des moulures à la feuille d’or, parsemées d’angelots. Au-dessus de la porte, deux d’entre eux, nus et poupins, tenaient un ovale où était inscrite une date : 1844.

        — Une décoration provenant d’un manoir proche de Leicester, expliqua l’Ukrainien. J’ai trouvé que ça collait bien avec mon petit musée. Le plus dur, c’est de dénicher des restaurateurs qualifiés. Combien de charlatans j’ai dégagés à coups de botte dans les fesses ! Avec moi, on ne plaisante pas : ou le travail est correct, ou je m’irrite. Et votre proverbe me convient : ce qui doit être fait doit être bien fait.

        — J’ai toujours tenté de l’appliquer lors de mes enquêtes, indiqua Higgins, qui rafraîchit instantanément l’atmosphère.

        Lénine Dorchev le fixa d’un air hostile.

        — Une enquête… De quel ordre ?

        — Criminelle.

        — En quoi me concerne-t-elle ?

        — Je l’ignore encore, mais vous allez m’éclairer.
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        Mains croisées derrière le dos, et visiblement énervé, l’Ukrainien s’écarta un peu, afin d’admirer des pendentifs en diamants roses.

        — Vous avez eu de sérieux problèmes avec votre hiérarchie, inspecteur, et vous n’êtes plus persona grata.

        — Exact, monsieur Dorchev ; néanmoins, je dispose actuellement d’une carte blanche.

        — Quand on vous arrache à votre cher manoir familial du Gloucestershire, c’est toujours à cause d’une affaire particulièrement pourrie. Celle-là ne déroge pas à la règle, je suppose ?

        — Vous supposez bien.

        — Et vous ne m’en direz pas davantage ?

        — Puisque vous avez eu accès à mon dossier, vous connaissez la réponse.

        D’ordinaire, quand l’Ukrainien toisait son interlocuteur, ce dernier baissait les yeux.

        Ce ne fut pas le cas de Higgins.

        — Alors, venons-en au fait. Quelle est la raison de votre visite ?

        L’ex-inspecteur-chef s’attarda sur des colliers de perles d’une rare beauté.

        — Parmi vos multiples activités, achetez-vous des usines et des fabriques désaffectées ?

        — Ça m’arrive. En Angleterre, et malgré le Brexit, l’investissement dans la pierre reste une valeur sûre. De la friche industrielle à l’immeuble de luxe, je ne m’interdis rien. Bien exploité, n’importe quel pouce de l’agglomération londonienne vaut de l’or.

        — Même un atelier de textile abandonné ?

        — Pourquoi pas ?

        — Encore faut-il trouver un bon locataire.

        — Pas de souci, ils se bousculent au portillon !

        — Voilà précisément ce qui me surprend.

        L’Ukrainien fronça les sourcils.

        — Qu’insinuez-vous ?

        — Pourquoi avez-vous loué, à un tarif dérisoire, un grand bâtiment à un costumier travaillant pour le théâtre et l’opéra ?

        — Inspecteur ! Je ne suis pas un boutiquier qui connaît le nom de tous ses clients !

        — Celui-là est assez original. Tant en raison de sa profession que de son passé sulfureux.

        — À savoir ?

        — Terroriste de l’IRA et commando en Syrie, tuant pour des employeurs indéterminés.

        — Comment s’appelle-t-il ?

        — Vous l’ignorez ?

        — Bien sûr que je l’ignore ! J’ai des dizaines de personnes à mon service qui traitent les affaires courantes, notamment dans le domaine de l’immobilier. Vous ne m’imaginez pas faisant visiter les locaux ?

        — Vous n’avez donc jamais rencontré Texton Francis ?

        L’Ukrainien s’assit sur une banquette.

        — J’ai croisé des milliers de gens et j’en croise encore des centaines. Comment retenir tous leurs noms ?

        — Dînez-vous souvent dans des restaurants russes ?

        — Ça m’arrive.

        — Et vous prêtez-vous à des concours de dégustation de vodka ?

        — Rarement.

        — D’après Texton Francis, vous vous êtes affrontés sur ce terrain. Il n’y a pas eu de vainqueur, mais sa personnalité vous a séduit au point de lui proposer un local où il exercerait ses activités artistiques.

        Lénine Dorchev regarda ses chaussures de luxe, de superbes pieds tournants, joignit ses mains et fit craquer ses phalanges. Chez lui, un signe de profonde irritation.

        Sa réflexion dura trois longues minutes.

        — Une soirée amusante et bien arrosée, je me souviens. Le nom du bonhomme, je l’avais oublié. Mon pôle immobilier s’est occupé de lui ensuite.

        — Plus aucun contact ?

        — Plus aucun.

        — Auriez-vous bataillé de cette façon-là avec un autre amateur de vodka, Ken Brady ?

        Nouveau temps de réflexion.

        — Connais pas.

        — Juliana Burmese et Tatiana Hainsworth figureraient-elles au nombre de vos relations ?

        — Je me méfie des femmes, surtout en affaires ! Celles-là, jamais entendu parler. Je me contente d’une jeunette, complètement idiote, qui ne me pose aucune question. Et si elle en posait une, elle serait remplacée dans la journée. Vous avez terminé ?

        Higgins referma son carnet noir.

        — Merci de m’avoir accordé, si vite, un peu de votre temps. Ah, un dernier détail. Pardonnez-moi cette indiscrétion, mais la qualité de vos chaussures me fascine. Un bottier londonien ?

        — Évidemment, et le meilleur : John Lobb, St James Street, le fournisseur de la cour.

        — Certains lui préfèrent Church’s qui, en 1965, eut l’insigne honneur de recevoir la visite de la reine et du duc d’Édimbourg.

        — Moi qui ai les pieds sensibles, je suis pleinement satisfait ! Mais vous-même… Ne chaussez-vous pas du Lobb ?

        — Secret professionnel, monsieur Dorchev.
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        George Washington fut soulagé de retrouver Higgins.

        — Ça s’est bien passé ?

        — Un entrevue courtoise.

        — D’après les mauvaises langues, c’est pas toujours le cas ! On murmure même que certains visiteurs ne sont pas ressortis de cette baraque. Dans la mafia ukrainienne, pas droit à l’erreur. Et le parrain, style Dorchev, n’est pas du genre à pardonner les offenses. Soyez sacrément prudent, inspecteur ; vous mettez les pieds dans un drôle de marécage.

        Pendant que George Washington se lançait dans une critique virulente du monde moderne et de l’enlaidissement architectural de la capitale, Higgins eut le sentiment qu’il allait devoir ajouter un exploit à ceux déjà accomplis par Hercule. Et si la foi déplaçait les montagnes, il en aurait grand besoin.

        *

        À Scotland Yard, Higgins appela Marlow, qui répondit dès la deuxième sonnerie.

        — Du nouveau ?

        — 1844, superintendant.

        — Une date ?

        — Probablement.

        — À quoi pensez-vous ?

        — À un lien précis avec Buckingham. J’ai une vague idée, mais je vous laisse vérifier.

        — Je m’en occupe et je vous recontacte.

        Higgins réunit les adjoints de Marlow, qui lui présentèrent leurs rapports.

        À Sandringham, calme plat. Fiers de la mission qui leur avait été confiée, Jason Pullkrist et ses hommes ne lâchaient pas d’un œil la fausse Juliana Burmese. Des courses au marché, un déjeuner au restaurant, une brève promenade dans la campagne, et retour chez elle. Aucune visite. Aucun appel.

        Cet isolement volontaire ne rassura pas Higgins. Persuadée d’être épiée, Tatiana Hainsworth se terrait dans sa tanière, prouvant qu’elle s’était retirée en province afin d’y reprendre des forces avant de regagner le monde du travail.

        Auckland Oxford, lui, communiquait avec l’extérieur. Mails, textos, coups de téléphone à des clients et des fournisseurs, sans oublier sa banque, son assurance et son livreur de pizzas. Le quotidien d’un artisan.

        Damien Vipot menait, lui aussi, une existence normale et bien réglée. Levé tôt, passage à ses deux agences, visites d’appartements en compagnie de clients, déjeuner sur le pouce, après-midi chargé, dîner au Mon Plaisir et retour chez lui.

        Quant à Texton Francis, il avait reçu une livraison de tissus, mais n’était pas sorti de son antre.

        Les policiers en convinrent : impossible de surveiller Lénine Dorchev. Un policier posté à proximité serait vite repéré, et une plainte serait déposée. Quant aux écoutes, elles seraient décelées et provoqueraient les foudres de l’Ukrainien, sur lequel ne pesait aucune accusation. La petite équipe de Higgins avait déjà franchi certaines bornes et ne pouvait pas aller plus loin, sous peine de sanctions qui ruineraient l’enquête en cours.

        À Higgins d’employer au mieux les maigres forces dont il disposait, face à un adversaire qui, si sa puissance se confirmait, irait jusqu’au terme de son entreprise criminelle.

        Un appel de Marlow.

        — J’ai trouvé, Higgins ! Il existe à Buckingham la 1844 Room, située à droite de la Bow Room.

        — Pourquoi ce chiffre ?

        — En 1844, l’empereur Nicolas Ier de Russie a séjourné en Angleterre afin de sceller la paix et l’entente entre son pays et le nôtre. Un beau succès. Il fut accueilli au palais et occupa la pièce baptisée 1844, en souvenir de ce moment mémorable.

        — L’avez-vous visitée, superintendant ?

        — J’en sors. C’est un bel appartement, avec de magnifiques tapis, des colonnes de couleur ambre, et un décor somptueux, où prédominent les dorures. De quoi satisfaire l’empereur d’un immense pays. Et l’endroit est toujours utilisé : déjeuners privés de Sa Majesté, réunions de son conseil, audiences particulières. Et c’est là aussi que les ambassadeurs présentent à notre souveraine leurs lettres de créance auprès de la Cour de St James.

        — En ce qui concerne la cérémonie du piquetage, avez-vous progressé ?

        — L’avertissement a été pris au sérieux, et les précautions nécessaires seront adoptées.

        — Excellente nouvelle. Tâche impérative, mon cher Marlow : interdire l’accès de la 1844 Room. Surtout, que la reine n’y pénètre sous aucun prétexte.

        — Une piste ?

        — Celle d’un oligarque ukrainien, Lénine Dorchev, un milliardaire résidant à Londres, dont vous recevrez très vite le dossier.

        — L’avez-vous placé sous surveillance ?

        — Impossible.

        — Le genre de mafieux capable de commanditer un assassinat ?

        — Ce genre-là, en effet. Outre le problème de la 1844 Room, soyez vigilant à tout transfert, achat ou circulation de bijoux.

        — Pas davantage de précisions ?

        — Malheureusement non.

        Marlow soupira.

        — Ne nous décourageons pas, superintendant. Restez sur vos gardes ; de mon côté, je continue à enquêter.
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        En tentant de remonter le moral de Marlow, Higgins préférait ignorer la dégradation du sien. Dégustant une grillade et des haricots verts, à sa table du Connaught, il se remémorait le conseil d’un vieux sage hindou : « Ne jamais parfumer la charogne. » Autrement dit, affronter la réalité et ne pas l’enjoliver.

        Et la réalité n’était pas brillante.

        Scepticisme des autorités, niveau d’intervention insuffisant, manque d’informations concernant le mode opératoire de terroristes qui disposaient sans doute de moyens matériels considérables et des complicités indispensables pour atteindre la reine.

        Higgins avait pressenti le danger, mais comment l’annihiler ? Il ne cédait pas à l’illusion : avoir repéré quelques indices, signalés à Marlow, ne suffirait pas à empêcher le pire. De plus, il s’agissait peut-être de leurres, savamment disposés ; en se concentrant sur ces points-là, la sécurité de Buckingham négligerait les véritables failles.

        
        *

        Le lendemain, Higgins finissait de s’habiller lorsque le téléphone sonna.

        — « Yes », dit Watson B. Petticott. Rendez-vous chez la vieille dame.

        Juin demeurait enchanteur. Ciel bleu, température agréable, arbres épanouis, fleurs resplendissantes. Les touristes affluaient, les poumons de la capitale – ses fameux parcs – étaient remplis de badauds, d’amoureux et d’excentriques. Et l’on attendait avec impatience le Trooping the Colour, point culminant des festivités.

        Watson B. Petticott avait un visage sinistre.

        Sur une table basse, dans un angle de son vaste bureau, une cafetière en argent, des toasts dorés à point, de la marmelade d’Oxford et des lamelles de stilton.

        — Tu n’as pas eu le temps de déguster ton breakfast, je présume ?

        — J’avais hâte de t’entendre.

        — Je sais comment tu peux contacter Mohamed Gilgood en toute discrétion.

        — Félicitations, Watson.

        — Le renseignement ne fut pas facile à obtenir et, sincèrement, je n’ai pas envie de te le communiquer.

        — Pour quelle raison ?

        — Trop risqué. Au nom de notre amitié, Higgins, je te prie de renoncer. Nous avons tous la mémoire courte, malheureusement, mais je te rappelle quelques tragédies. En 2005, attentats dans le métro et le bus : 56 victimes. En 2013, deux hommes originaires du Nigéria et possédant un passeport britannique massacrent à l’arme blanche un soldat, en pleine rue. En 2015, un Somalien tente de décapiter des passagers d’un métro. En 2017, Khalid Masood, né dans le Kent, fonce sur des promeneurs près de Westminster, semant la mort et la panique.

        — Relies-tu ces abominations à Mohamed Gilgood ?

        — Pas moi, des rapports ultraconfidentiels que je me suis procurés. Toujours soupçonné d’avoir aidé les terroristes d’une façon ou d’une autre, jamais inculpé. On croit savoir qu’il finance des revues, des films et des sites djihadistes, mais on croit et on ne sait pas de manière claire et définitive. Étant le chef de l’Église anglicane, la reine Élisabeth II apparaît comme l’un des défenseurs de la foi qu’il faut combattre, voire détruire. Donc, un adversaire majeur de Gilgood et de ses troupes, qu’il manipule sans se montrer au premier plan. Grâce au Londonistan, il agit de l’intérieur et développe des réseaux redoutables que nos services de renseignements, en dépit de leurs efforts et de leur compétence, peinent à déceler et à démanteler.

        — Malgré ces éléments, observa Higgins, la culpabilité de Mohamed Gilgood n’est pas prouvée.

        Watson B. Petticott mastiqua un morceau de fromage et but une gorgée d’un arabica à l’arôme tonique.

        — Je te reconnais bien là, Higgins ! Présomptions et insinuations ne te suffisent pas.

        — Ce serait trahir ma règle de conduite.

        — Entendu, Mohamed Gilgood n’est pas formellement accusé. Néanmoins, il est dangereux. Très dangereux. Et je te conseille de l’éviter.

        — La vie de Sa Majesté est en jeu, Watson.

        — Tu en es sûr ? Vraiment sûr ?

        — Aucun doute. Et le seul moyen de la sauver, c’est d’identifier le bras armé et de le couper.

        — As-tu une piste ?

        — Quelques indices et des hypothèses.

        — Et tu n’es pas certain d’aboutir ?

        — Je l’avoue.

        La marmelade d’Oxford était fidèle à sa réputation ; mais ce délice ne dérida pas les deux amis.

        — Impossible de contourner Gilgood ? tenta une dernière fois le banquier.

        — Hier, je me suis entretenu avec un oligarque ukrainien qui n’est pas moins féroce, et j’en suis sorti indemne.

        — Des éléments intéressants ?

        — Peut-être.

        — Ne taquine pas trop ta chance, Higgins. Comme on dit au Moyen-Orient, il ne faut pas épuiser sa part de baraka.

        — Je n’ai pas le choix, Watson ; même à son insu, Mohamed Gilgood pourrait m’orienter vers le bon chemin.

        Faire changer d’avis Higgins n’était pas à la portée de Petticott ; aussi, en dépit de ses réticences et de ses inquiétudes, lui transmit-il le mode d’emploi pour aborder de manière fortuite ce requin de grande taille.
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        À Notting Hill, plus de deux mille étals composaient l’un des marchés les plus courus de Londres, celui de Portobello. Au début du XIXe siècle, on y vendait des fruits et des légumes, mais il était devenu le royaume de la brocante. Toute la gamme des antiquaires s’y affichait, depuis le plus raffiné jusqu’au vendeur de bibelots. Occupant des boutiques assez modestes, ils exposaient des myriades d’objets. Argenterie, meubles, bijoux, gravures, ivoires, faïences, bronzes, clubs de golf… Une caverne d’Ali Baba.

        Mohamed Gilgood n’avait aucun vice. Il ne buvait pas, ne fumait pas, ne se droguait pas, veillait sur la bonne éducation de ses enfants, et dirigeait ses multiples affaires en respectant les exigences morales de sa foi. La quarantaine élancée, adepte d’une élégance british, il travaillait quinze heures par jour et ne s’accordait qu’un seul loisir : chiner à Portobello.

        Il n’achetait pas, mais regardait et tâtait. Tout l’amusait. Il aurait pu s’offrir n’importe quoi, dé à coudre ancien ou pichet en étain du XVIIIe siècle. Mais acquérir ne l’intéressait pas ; seule la curiosité l’excitait, comme s’il parvenait à entrer en contact avec des gens d’un autre temps. Il voyageait ainsi à travers les siècles, quittait son époque et tutoyait des âmes lointaines.

        Lui, qui gérait des flux financiers considérables avec rigueur, assumait ainsi sa part de rêve, pendant deux petites heures : le cauchemar de ses gardes du corps. Se mêlant à la foule, Mohamed Gilgood devenait vulnérable. Et ses ennemis ne se comptaient plus, tant chez les capitalistes que chez les islamistes. En encourageant certaines factions, le milliardaire s’attirait la haine de leurs rivales.

        Il se concentra sur une collection de montres à gousset. De petites merveilles, gardiennes des secrets du passé. Gilgood imaginait une lady anxieuse, s’inquiétant du regard de son fiancé ; un lord pressé, se rendant à Westminster ; un colonel de l’armée des Indes, d’une ponctualité absolue. Et tant d’autres destins, liés au mouvement de ces aiguilles qui, un jour, avaient cessé de tourner.

        Soudain, une envie irrésistible : se payer un oignon. Étrange pulsion, qui le perturba. Lui résister, ou céder ?

        Mohamed Gilgood résista. Détestant la faiblesse, il n’avait pas le droit de s’y soumettre, sous peine de voir se craqueler l’image qu’il se faisait de lui-même.

        Sa montre connectée se manifesta.

        Récréation terminée.

        Comme d’habitude, Gilgood se dirigea vers une boutique bleue, à l’enseigne de Star of stars. À l’entrée, deux angelots en stuc encadraient une banderole. Sur un pilastre, un portrait de la reine Victoria. Accroché au-dessous, un casque colonial.

        Le propriétaire, Moktar, était l’un des nombreux employés de Mohamed Gilgood. Avoir partout des yeux et des oreilles lui permettait de déchiffrer les subtilités de la société britannique et de les utiliser à son avantage.

        À midi, chaque samedi, Moktar préparait un thé au jasmin pour son patron qui, s’il venait, se désaltérait en écoutant son rapport, avant de disparaître avec ses gardes du corps.

        Gilgood franchit le seuil.

        À l’intérieur, un incroyable bric-à-brac, entassé du sol au plafond. Au cœur du bazar, un petit salon avec une table en marqueterie et un nécessaire à thé.

        Et une anomalie.

        Un autochtone de taille moyenne, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel, les tempes grisonnantes, vêtu d’un blazer bleu d’excellente coupe et d’un pantalon de flanelle grise, feuilletait un vieil almanach.

        S’extirpant de son fauteuil en osier, tel un diable jaillissant de sa boîte, Moktar osa barrer la route à son patron et, l’index devant la bouche, lui recommander de se taire.

        Récemment, Moktar avait gravi un échelon dans la hiérarchie de l’organisation. Lui parvenaient les échos des principales mosquées des environs et les désirs des croyants à partir desquels il rédigeait une synthèse à l’intention de son patron. Nul ne soupçonnait le véritable rôle de ce modeste antiquaire.

        Gilgood ressentit une gêne. Combien de fois son flair lui avait-il évité de graves ennuis ? En l’occurrence, il était mal à l’aise. Et l’origine de son trouble : ce chineur à l’allure paisible, qui continuait à feuilleter l’almanach, comme si le monde extérieur ne l’intéressait pas.

        — Sers-moi du thé, ordonna Mohamed Gilgood à Moktar.

        L’employé s’empressa d’obéir.

        — Une seconde tasse, exigea son patron. Tu sors, tu accroches le panneau closed et tu demandes à mes gardes du corps d’interdire l’accès.

        Moktar s’exécuta.

        Le claquement de la porte ne fit pas sursauter l’amateur de livres anciens. Ce self-control conforta l’intuition de Mohamed Gilgood.

        — Voilà, cher monsieur, nous sommes seuls. Ici, pas de micros, à part ceux que vous portez probablement sur vous. Scotland Yard ou MI5 ?

        Higgins referma l’almanach et le replaça sur une étagère.

        — Soyez tranquille, je ne porte ni arme ni appareil d’espionnage.

        — Auriez-vous un nom ?

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard.
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        Mohamed Gilgood s’assit et goûta le thé au jasmin. Moktar le préparait à la perfection.

        — Votre présence relève-t-elle du hasard, inspecteur ?

        — Pas du tout.

        — Donc, j’ai été espionné.

        — Un de mes amis, qui n’appartient pas à la police, m’a informé de vos habitudes. Et je tenais à converser avec vous en toute discrétion.

        Gilgood jaugea son interlocuteur et pesa sa déclaration. Étant donné ses activités et son militantisme religieux, le milliardaire avait forcément attiré l’attention des services secrets. Et ils n’avaient pas coutume de se dévoiler ainsi. Aussi la démarche de cet inspecteur, attaché à la confidentialité, apparaissait-elle surprenante. Pas d’interrogatoire officiel, mais une discussion en catimini sur le terrain de l’adversaire.

        — Votre initiative m’étonne ; pourquoi tant de précautions ?

        — Si j’avais sollicité un rendez-vous, me l’auriez-vous accordé ?

        — Pas sans un motif dûment argumenté.

        — J’étais donc obligé de procéder de cette manière.

        — Soyons clairs : agissez-vous à l’insu de vos supérieurs et en toute illégalité ?

        — Non, rassurez-vous ; je dispose d’une carte blanche.

        — Étrange… Quel est le cadre de votre enquête ?

        — Criminel.

        Higgins examina un album de photos consacré au Portobello de 1850. Clichés en noir et blanc, parfum de nostalgie.

        — Vous recherchez donc un assassin ?

        — En effet.

        — Qui a-t-il tué ?

        — Personne.

        — Je ne vous suis pas, inspecteur.

        — Personne, pour le moment.

        — Ah, je comprends… Une opération préventive.

        — En quelque sorte.

        — Et vous progressez dans l’ombre, sans alerter le ou les suspects.

        — Telle est bien ma stratégie, monsieur Gilgood.

        — Une entreprise délicate, non ?

        — Très délicate.

        — Permettez-moi de vous souhaiter bonne chance et de vous poser une question : quel rôle m’attribuez-vous dans cette affaire ?

        — Une affaire tellement grave que je tente de grappiller ici et là des bribes d’information. Parfois, un détail semblant sans importance oriente vers la vérité. Et j’ai l’espoir que vous pourriez contribuer à son établissement.

        Le milliardaire grignota un biscuit à la cannelle et se resservit du thé.

        — De quelle façon, inspecteur ?

        — En me parlant de Ken Brady.

        Un long silence. Higgins tourna plusieurs pages de l’album.

        — Deux solutions : ou je vous affirme que je ne connais pas par leur nom mes centaines d’employés, ou je dis la vérité.

        — La seconde me paraît plus intéressante. À vous de choisir.

        — Et si c’est la première ?

        — J’en prendrai note et quitterai ce magasin.

        — C’est curieux, je suis persuadé que vous ne vous satisferiez pas de cette réponse et que vous ne me lâcheriez plus.

        — Vous ne vous trompez pas.

        — Dois-je vous apprendre que je suis assez introduit dans l’establishment et que je dispose de relations influentes ?

        — Je suis au courant, monsieur Gilgood.

        — Et ça ne vous impressionne pas ?

        — Pas le moins du monde.

        — Tout homme n’a-t-il pas son prix ?

        — J’ai eu la chance d’en rencontrer quelques-uns qui ne se pliaient pas à ce diktat.

        — C’est votre cas ?

        — Je me contente de ce que la vie m’a offert.

        — Un policier honnête, obstiné et méticuleux… Vous êtes redoutable, Higgins.

        — Si nous revenions à votre seconde solution : dire la vérité ?

        Mohamed Gilgood sourit. Il avait une voix douce, sucrée et des gestes lents, ne traduisant aucune nervosité.

        Higgins changea de secteur. Il abandonna les ouvrages anciens et manipula une pendulette bordée de loupe d’orme, au socle doré.

        — Ne possédant pas de permis de conduire, révéla Gilgood, j’ai engagé plusieurs chauffeurs. Surtout pas de novices ; des professionnels expérimentés auxquels je demande une qualification supplémentaire : savoir se servir d’une arme et réagir en cas d’agression.

        — Seriez-vous menacé ?

        — En permanence. Mais rien d’anormal. Je suscite des jalousies, quelquefois agressives. Aussi des précautions s’imposent-elles, à commencer par le choix de mes chauffeurs que je sélectionne moi-même.

        — Dont Ken Brady ?

        — Excellentes références et comportement irréprochable. Le candidat idéal.

        — Tellement idéal que vous l’avez licencié.

        Gilgood s’irrita pour la première fois.

        — C’est lui qui est parti !

        — Pour quelle raison ?

        — Je n’ai pas à vous répondre.

        — Je crois que si.

        Le milliardaire se releva.

        — Entretien terminé, inspecteur.

        — Votre ex-chauffeur a été assassiné. Et vous savez pourquoi.
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        Mohamed Gilgood se rassit. Higgins replaça la pendulette sur l’étagère avant de lui faire face.

        — Vous vous égarez, inspecteur.

        — Vos chauffeurs étant des hommes de confiance, selon vos propres déclarations, vous étudiez donc attentivement leur dossier avant de les engager. Par conséquent, vous n’ignoriez rien du parcours de Ken Brady.

        Mohamed Gilgood alluma une cigarette mentholée avec un briquet en argent à ses initiales.

        — Me croyez-vous méfiant à ce point ?

        — Comme tout grand patron.

        Higgins se pencha sur une collection de poivriers, utilisés sur les meilleures tables du XIXe siècle.

        — Brady, un ex de l’IRA, expert en maniement d’armes à feu, baroudeur au Moyen-Orient, tueur patenté… C’est cela que vous désiriez entendre ?

        — Et ce pedigree ne vous a pas effrayé ?

        — Le passé est le passé, les hommes changent. Brady voulait se fixer, et possédait les compétences requises, à la fois pour me conduire et pour me défendre.

        — Il n’était pas votre seul garde du corps ?

        — C’eût été imprudent.

        — Les services de Brady vous ont-ils satisfait ?

        — Aucun reproche à lui adresser. Ponctuel, bon conducteur, muet. Une perle.

        — Pourquoi a-t-il démissionné ?

        — Je ne sais pas.

        — C’est peu crédible, monsieur Gilgood.

        — Mettriez-vous ma parole en doute ?

        — Vous ne me l’avez pas donnée.

        À côté des poivriers, des saladiers aux découpes parfois surprenantes, dignes du trophée que l’on remettait aux tennismen vainqueurs de la Coupe Davis. Des faux, des imitations et des pièces de grande valeur.

        — La veille de son départ, indiqua le milliardaire, Brady était nerveux et a conduit de façon saccadée. Pas du tout son genre. Je lui ai demandé s’il avait un souci. « On en a tous », a-t-il répondu. Et il a disparu le lendemain.

        — N’avez-vous pas cherché à savoir ce qu’il était devenu ?

        — Nous sommes en Angleterre, le pays de la liberté. On embauche, on débauche, l’économie se régénère en permanence. L’erreur du Brexit ne sera pas facile à réparer, mais je compte sur l’habileté britannique pour l’effacer ou la contourner.

        — Nous avons la chance d’avoir une reine au-dessus des partis, rappela Higgins.

        — Une vieille institution qui a le tort d’être inféodée à une religion dépassée, objecta Mohamed Gilgood. Jadis, l’Europe se couvrait de cathédrales ; aujourd’hui, les mosquées les remplacent. Grâce à son message de paix et d’amour, l’islam est notre avenir commun, quelle que soit notre origine. Des pays progressistes, comme l’Allemagne, la France, la Suède, et tant d’autres, ont la sagesse de l’admettre, et la voix des réactionnaires sera bientôt étouffée. Quand l’archevêque de Canterbury a reconnu la valeur de certains préceptes de la charia, il a montré le bon chemin. Votre reine, si adulée soit-elle, appartient à une époque révolue. Soit ses successeurs s’adapteront à la modernité, soit cette monarchie anglicane sera abolie.

        Sur l’étagère suivante, une collection d’armes blanches. Des sabres de cavalerie, des épées longues et courtes, des poignards, des dagues, des baïonnettes, des couteaux de chasseur.

        — Comment Brady a-t-il été assassiné ? interrogea Gilgood.

        — Empoisonnement. Et meurtre maquillé en accident de voiture.

        — Une exécution sophistiquée, semble-t-il.

        — Vos autres chauffeurs avaient-ils de bons rapports avec lui ?

        — Je n’ai pas été informé du moindre affrontement.

        — Et vous n’avez recueilli aucune confidence de la part de Ken Brady ?

        — Aucune.

        — Connaissez-vous un oligarque ukrainien, Lénine Dorchev ?

        — Quel homme d’affaires ne le connaît pas, à Londres ? On le surnomme « le Bouledogue », et c’est tout lui ! Fonceur, grognon, intraitable, mais tellement généreux ! Ensemble, nous finançons plusieurs associations caritatives, qui logent et nourrissent des chômeurs et des malades incapables de se soigner. Le capitalisme a des vertus, mais aussi de fâcheuses conséquences secondaires, il laisse notamment trop de malheureux sur le bord de la route. À nous, que la chance a rendus riches, d’aider les défavorisés. Telle est la volonté principale de l’islam : venir au secours des pauvres et soulager leurs souffrances.

        — M. Dorchev et vous êtes donc des amis ?

        — Le terme me paraît excessif ! Des partenaires commerciaux parfois, des adversaires souvent, sauf lorsqu’il s’agit de lutter contre la misère.

        — Lénine Dorchev serait-il musulman ?

        — Il ne croit qu’en lui-même ! Mais l’important, c’est sa générosité.

        — Juliana Burmese, Tatiana Hainsworth… Ces noms vous seraient-ils familiers ?

        — Nullement. Les maîtresses de Brady, un bourreau des cœurs ?

        Higgins se retourna et observa les bottines du milliardaire.

        — Qu’est-ce qui vous intrigue, inspecteur ?

        — Dans mon métier, on marche beaucoup et l’on doit être bien chaussé. Êtes-vous satisfait de votre fournisseur ?

        — Je me conforme à l’excellence britannique : Lobb. Le confort absolu.

        Mohamed Gilgood consulta sa montre.

        — Je dois partir. Un rendez-vous important. Pas d’autre question ?

        — Pas pour le moment.

        — Je ne pense pas que nous aurons l’occasion de nous revoir, mais en cas d’urgence, appelez mon secrétariat. Puisque nous avons pris langue, je trouverai une minute pour vous recevoir. Une nouvelle fois, bonne chance. Arrêter les criminels garantit la paix sociale.
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        Sur le trajet le menant de Portobello à Scotland Yard, Higgins ne douta pas d’avoir rencontré un organisateur hors pair, doté d’une main de fer et d’une puissance mentale exceptionnelle. Sa voix douce et ses gestes mesurés étaient des trompe-l’œil ; en réalité, l’homme maîtrisait une violence rentrée, celle d’un doctrinaire, qui, parfois, laissait émerger ses pensées profondes, non dépourvues de menaces.

        S’il existait un complot visant à tuer la reine, Gilgood en était probablement l’âme. Et son réseau criminel serait d’une redoutable efficacité.

        — Vous n’avez rien acheté, inspecteur ? finit par demander George Washington.

        — Je n’en ai pas eu le temps.

        — Un rendez-vous secret pour votre enquête… Portobello, bonne idée ! Et ça a fonctionné ?

        — Plus ou moins. Auriez-vous entendu parler d’un homme d’affaires nommé Mohamed Gilgood ?

        — Bien sûr ! Mes collègues et moi, on l’appelle « Monsieur mosquée ». Il s’occupe des petites, des moyennes et des grandes, de la rénovation des anciennes et de la construction des nouvelles. J’ai transporté ses émissaires, dont une voilée qui a tenté de me convertir ! Je vous raconte pas comment je l’ai renvoyée dans ses cordes. Gilgood possède un pâté de maisons à Notting Hill. Lui, il ne circule qu’en voiture blindée avec ses gardes du corps. Encore un de ces mafieux qui nous rongent la moelle… On est cuits, inspecteur. Et on continue à baisser notre pantalon.

        *

        L’adjoint à la barbe blanche se précipita sur Higgins.

        — Ça bouge à Sandringham ! La suspecte est sortie de chez elle à moto. L’équipe de Jason Pullkrist ne la lâche pas. Contact visuel permanent. Je vous conduis à la salle des fréquences.

        Entre le Yard et la police de Sandringham, communication vidéo et audio.

        Aussi Higgins suivit-il en temps réel les pérégrinations de la fausse Juliana Burmese.

        Conductrice prudente, elle roulait lentement, au point d’être dépassée par un adepte du vélo électrique, que de mauvaises langues avaient vu dans le peloton du Tour de France.

        La vraie Tatiana Hainsworth s’arrêta devant une épicerie bio. À l’extérieur, un étal de légumes. Elle entra.

        Deux minutes plus tard, l’un des subordonnés de Pullkrist l’imita. Jouant les clients, il acheta de la bière non filtrée, tandis que la suspecte remplissait de petits bocaux un sac en toile de jute.

        Transaction rapide.

        Elle enfourcha à nouveau la moto et reprit le chemin de sa résidence.

        — Elle s’est procuré du cumin, indiqua l’inspecteur.

        Pas de tentative de fuite. Et le moral des policiers en prit un coup.

        *

        La porte du bureau de Marlow s’ouvrit à la volée. Apparut Holmes, brandissant un dossier.

        — On l’a, on l’a ! Ça n’a pas été facile, j’ai bataillé ferme, mais on l’a !

        — Si vous étiez plus explicite, suggéra Higgins.

        — La visiteuse de la suspecte de Sandringham, j’ai son nom. J’avais deux pistes à exploiter : l’Aston Martin et le décryptage du visage à partir des photos dont je disposais. Comme nous avons eu l’autorisation de scanner le véhicule, nous avons obtenu empreintes et traces ADN. Et là, plusieurs résultats : l’employé chargé de garer le véhicule, le patron de l’agence de location qui l’utilisait de temps en temps, et des clients et des clientes dont l’une figurait dans nos fichiers.

        — Pour quelle raison ?

        — Parce que cette dame a été interpellée et interrogée à la suite de violences contre des policiers, lors d’événements altermondialistes. Deux jours de prison, condamnation avec sursis. Et récidive à l’occasion d’une manifestation ciblée. Je vous donne en mille la revendication : exiger l’abdication d’Élisabeth II et la suppression de la royauté, remplacée par une république !

        Les révélations de Holmes provoquèrent des sentiments différents chez les enquêteurs : d’abord, la consternation ; ensuite, l’espoir d’avoir identifié le bras armé.

        — Le nom de cette suspecte ? demanda Higgins.

        — Anne-Lise Biltafeld.

        — Profession ?

        — Journaliste. Elle a soixante-douze ans et publie toujours des articles virulents contre les monarchies européennes.

        — Où habite-t-elle ?

        — À Soho.

        — Une conversation s’impose, conclut Higgins.

        — Soyez prudent, recommanda Holmes ; d’après l’un de nos rapports, Anne-Lise Biltafeld apprécie les armes à feu. Membre d’un club de tir, elle a braqué un petit calibre sur nos collègues, et la ramener à la raison ne fut pas facile.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — 39 —
      

      
        Lorsque la voiture de police stoppa devant le domicile d’Anne-Lise Biltafeld, une robuste personne aux cheveux blancs grimpait dans un taxi. Grâce au portrait de Holmes, Higgins reconnut la suspecte.

        — Suivez le taxi, demanda-t-il au chauffeur.

        En raison de la circulation, la filature faillit être rompue à plusieurs reprises. Mais la dextérité du policier lui évita de perdre le véhicule. Et sa destination se précisa : l’aéroport de Heathrow.

        Anne-Lise Biltafeld prenait la fuite.

        — Nous la surveillons à distance, nous voyons quel est son point de chute et nous l’interceptons.

        Grande, corpulente, cheveux coupés court, blouson de cuir, pantalon de velours noir, bottes rouges, la journaliste se présenta à l’un des comptoirs d’enregistrement de British Airways.

        Un vol pour Rio de Janeiro, où tant de malfrats s’étaient évanouis dans une nature luxuriante.

        Au moment où elle posait billet et passeport sur le guichet, un inspecteur l’interpella.

        — Scotland Yard. Veuillez nous accompagner, je vous prie.

        Anne-Lise Biltafeld se retourna et aperçut deux autres policiers. D’un geste brusque, elle ouvrit son sac à main.

        — Pas de folie, madame. Comme vous le constatez, nous sommes en nombre.

        Elle eut un rictus dédaigneux.

        — Vous devriez vous renseigner : personne ne passe les contrôles avec une arme. J’ai juste l’intention de récupérer mon passeport. À propos, je suis accusée de quoi ?

        — Association criminelle, précisa Higgins.

        Anne-Lise Biltafeld dévisagea l’ex-inspecteur-chef.

        — Vous blaguez ?

        — Je crains que non.

        — Alors, vous déraillez !

        — Je l’espère pour vous.

        — Vous vous appelez comment ?

        — Inspecteur Higgins.

        — Vous avez tort de vous attaquer à moi. Si vous ne me laissez pas partir, vous le regretterez.

        — Je ne vous laisse pas partir.

        Furibonde, Anne-Lise Biltafeld agrippa ses documents, et les enfourna dans son sac à main.

        — Votre carrière est terminée, inspecteur.

        — C’est exact. Je suis à la retraite.

        Cette révélation étonna son interlocutrice, qui rechercha un autre angle d’attaque.

        — Les persécutions policières sont mal vues, de nos jours ! Et je dénoncerai celle-là avec force.

        — Si vous n’êtes pas impliquée dans l’affaire criminelle qui m’occupe, il vous sera facile de le démontrer. Et votre voyage ne sera retardé que d’un jour ou deux, accompagné de mes excuses.

        La déférence de ce policier désarçonna la journaliste. Ses derniers contacts avec les forces de l’ordre s’étaient déroulés dans des conditions nettement moins aimables.

        — D’accord, je coopère. Et vous vous apercevrez vite de votre erreur.

        — Une nouvelle fois, je l’espère pour vous.

        *

        Entre l’aéroport de Heathrow et le siège de Scotland Yard, pas un mot.

        Dès son arrivée dans le bureau du superintendant, Anne-Lise Biltafeld exigea du thé et des scones. Higgins pria un planton de la satisfaire.

        — Uniquement du Darjeeling, ajouta-t-elle.

        L’ex-inspecteur-chef avança un siège.

        — Asseyez-vous, madame ; le mobilier administratif n’est guère confortable, je le déplore.

        Assez décontractée, la journaliste trôna. Qu’avait-elle à craindre de ce policier élégant, posé, dépourvu d’agressivité ? À l’évidence, il s’acquittait d’une tâche formelle, qui serait vite expédiée.

        Le portable confié par Marlow sonna.

        — Pardonnez-moi, madame, une urgence.

        Il sortit dans le couloir.

        — C’est vous, Higgins ?

        — Mais oui, superintendant ; ce ne peut être que moi.

        — C’est sûr, c’est sûr… Je n’ai plus ma tête.

        — Un incident grave à Buckingham ?

        — Incident, incident… Non, rien de grave. Enfin…

        Scott Marlow semblait bouleversé.

        — Je vous écoute, superintendant.

        — C’est tellement, tellement…

        Higgins laissa son collègue reprendre son souffle.

        — Je n’ai pas de mots, Higgins ; comment aurais-je pu imaginer…

        Une pause, marquée par le souffle d’un homme en état de choc, qui peinait à articuler la réalité.

        — J’ai été reçu par la reine, Higgins. Vous vous rendez compte ? Reçu par la reine…

        — Vous le méritiez, superintendant.
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        À peine Higgins regagnait-il le bureau de Marlow que la journaliste l’agressa.

        — Le Darjeeling est médiocre, les scones infâmes ! Pas de quoi redorer l’image de Scotland Yard. On vous a donné l’ordre de me relâcher, je pense ?

        — Quelques questions à vous poser, et votre situation s’éclaircira.

        — Alors, ne traînons pas !

        Ses collègues s’étant éclipsés, Higgins favorisait une atmosphère intime et détendue, seul avec Anne-Lise Biltafeld face au fauteuil du superintendant qui demeurait inoccupé.

        L’ex-inspecteur-chef déambula lentement.

        — Vous étiez journaliste, je crois ?

        — Je le suis toujours ! La retraite, ce n’est pas pour moi. Et quand on a choisi la bonne cause, on a l’énergie nécessaire et on lutte sans concession.

        — Quelle est cette bonne cause ?

        — L’égalité sur toute la planète, et ça commence par l’abolition de toutes les monarchies désuètes et coûteuses ! Ces pantins se nourrissent de l’argent des pauvres et ne sont que des parasites à éliminer.

        — Même la reine Élisabeth II ?

        — Surtout elle, la plus riche et la plus influente, une vraie souveraine qui perpétue l’Ancien Régime ! Il nous faut une révolution et l’avènement d’une république. Article après article, je sape les fondations de Buckingham, afin que ce maudit palais s’effondre sur lui-même.

        — N’appréciez-vous pas certaines cérémonies, comme Trooping the Colour ?

        — Quelle horreur ! Je suis une farouche antimilitariste. La guerre ne résout aucun problème. Les régiments, les armes, les défilés… Insupportable ! Il existe de bien meilleures façons de faire la fête.

        — Êtes-vous native de Londres ?

        — Non, de Manchester. Et puisque vous voulez tout savoir, mon père était un banquier réactionnaire et ma mère une bourgeoise stupide, grande admiratrice des fastes de la cour d’Angleterre. J’ai eu le malheur d’épouser un crétin d’avocat, lui aussi traditionaliste, et nous avons divorcé à l’aube de mes trente ans, heureusement sans enfants. Depuis, je suis indépendante et je milite. C’est pour ça que vous m’embêtez, non ?

        — Pas exactement.

        La journaliste parut étonnée un court instant.

        — Ah oui, affaire criminelle ou je ne sais plus quoi ! Qu’est-ce que je viens faire là-dedans, moi ?

        Higgins consulta une page de son carnet noir.

        — Avez-vous séjourné en Australie ?

        — Jamais. Je déteste les voyages. Mon combat, je le mène ici, dans ce Royaume-Uni qui s’appellera bientôt République démocratique anglaise.

        — Connaîtriez-vous une Australienne du nom d’Amanda Klist ?

        Anne-Lise Biltafeld réfléchit.

        — Non, je ne vois pas… D’ailleurs, je ne fréquente aucune Australienne. Ça y est, je comprends ! Il y a erreur sur la personne. Vous me prenez pour une autre, qui a des liens avec cette femme-là.

        — D’un certain point de vue, ce n’est pas faux. Si vous me parliez de Juliana Burmese ?

        — De qui ?

        — L’une de vos amies.

        — Pas de Juliana Burmese au nombre de mes amies.

        — Pas de Tatiana Hainsworth non plus ?

        — Pas davantage.

        — Je vous avoue ma profonde perplexité, confessa Higgins.

        — Un malentendu, voilà tout ! On vous a transmis de mauvais renseignements, et c’est tombé sur moi. Même les meilleures administrations ont des loupés, et je ne vous en veux pas. Pourtant, je devrais ! Un vol raté, c’est beaucoup d’ennuis. Enfin… il y a plus grave.

        — Possédez-vous une voiture, madame ?

        — Non, inspecteur. L’automobile est un fléau !

        — Avez-vous cependant un permis de conduire ?

        — Je l’ai obtenu voilà longtemps et je ne sais plus où je l’ai rangé.

        — Lorsque vous quittez Londres, ne vous arrive-t-il pas de louer un véhicule ?

        — Pour aller où ?

        — Une escapade à la campagne, par exemple.

        — Je hais la campagne ! De ville en ville, j’utilise le train. Un confort satisfaisant, du temps pour lire, écrire, regarder le paysage, moins de pollution. Le seul moyen de transport à retenir, avec le tramway et le vélo.

        — Quelle est la date de votre dernier déplacement ?

        — Deux mois environ… Une association antimilitariste et antimonarchiste de Liverpool m’a invitée à un débat. Peu de militants, mais très convaincus. Et j’ai rédigé un article élogieux, en espérant qu’ils recruteraient de nouveaux membres.

        — C’est ennuyeux, estima Higgins, fort ennuyeux.

        — Vous désapprouvez cette démarche démocratique ! Seriez-vous hostile à la liberté d’expression ?

        — Nullement, madame ; je songeais à des faits indubitables et troublants. Pourquoi avez-vous récemment rendu visite, sous un faux nom et à bord d’une Aston Martin louée, à Juliana Burmese, qui réside à Sandringham ?
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        Anne-Lise Biltafeld fixa l’extrémité de ses ankle boots, des chaussures se situant entre les bottes et les escarpins. Les siennes étaient à semelles compensées et montaient jusqu’aux chevilles.

        — C’est… c’est délirant ! protesta-t-elle mollement.

        — Scotland Yard a établi un solide dossier, contenant des preuves inattaquables ; aussi vos explications seraient-elles les bienvenues.

        La journaliste regarda d’un autre œil cet inspecteur si aimable, qui ne prononçait pas un mot plus haut que l’autre, mais vous perçait l’âme.

        — J’avais retrouvé mon permis de conduire et je voulais m’assurer que j’étais encore capable de tenir le volant d’un petit bolide. Un défi lancé à moi-même, en quelque sorte.

        — Pourquoi avoir donné au loueur une fausse adresse et de faux papiers au nom de Barbara Maudry ?

        — C’est un pseudonyme que j’ai utilisé lors d’enquêtes délicates. Dans mon métier, une précaution souvent indispensable.

        — Cette virée à Sandringham entrait donc dans ce cadre-là.

        — Plus ou moins… Je voulais en avoir le cœur net. Cette Juliana Burmese, que je n’avais jamais rencontrée et dont j’ignorais tout, m’a contactée et m’a fait miroiter des révélations sur les turpitudes de Buckingham. Ce n’est pas la première fois que des illuminés me promettent la lune ! Par conscience professionnelle, je vérifie ; j’ai toujours l’espoir de dénicher un ex-esclave du palais qui me raconterait des anecdotes croustillantes. Et Sandringham, la résidence préférée d’Élisabeth II avec Balmoral, c’était tentant !

        — Des résultats intéressants ?

        Anne-Lise Biltafeld vida sa tasse de thé ; un tic agita sa paupière gauche.

        — Hélas, non ! Une dépressive qui m’a tenu la jambe avec son enfance malheureuse et ses déboires sentimentaux. D’après elle, la responsable était la reine, qui ne se préoccupe pas assez de ses sujets. Elle désirait que je dénonce haut et fort son indifférence et son éloignement du peuple.

        — Aucun détail concernant Buckingham Palace ou Sa Majesté ?

        — Pas le moindre, inspecteur. Encore l’une de ces foldingues qui se servent des journalistes comme de haut-parleurs de leurs rancœurs et de leurs échecs ! Moi, je ne me prête pas à ce jeu malsain. J’exige du concret et du solide. En l’occurrence, rien de tel.

        — C’est troublant, intervint Higgins ; Juliana Burmese ne nous a donné ni votre pseudonyme, ni votre véritable nom. D’après elle, vous êtes australienne et vous vous appelez Amanda Klist.

        — Une folle, je vous l’ai dit ! Elle nage dans ses fantasmes et invente n’importe quoi afin d’attirer l’attention.

        — Avez-vous découvert que Juliana Burmese était une fausse identité ?

        Anne-Lise Biltafeld ouvrit de grands yeux.

        — Ah non… Vous voyez, elle est complètement dérangée ! Notre entretien m’a mise tellement mal à l’aise que j’ai été soulagée de reprendre le volant. Mais… Cette Burmese, ou quel que soit son nom, serait-elle une criminelle ?

        — Ce n’est pas impossible.

        La septuagénaire poussa un long soupir et s’affala sur son siège.

        — Je l’ai échappé belle ! Elle voulait me supprimer, moi aussi… Et qui a-t-elle tué ?

        — Nous n’en sommes pas encore aux conclusions de l’enquête, précisa Higgins. Auriez-vous croisé un certain Ken Brady ?

        — La victime, sûrement ! Brady, Brady… Oui, j’ai connu un Brady, mais il s’appelait William. Un collègue décédé il y a deux ans.

        — Vous seriez-vous intéressée à un homme d’affaires, Mohamed Gilgood ?

        — Non, inspecteur.

        — Et à Lénine Dorchev ?

        — Lénine, c’est son prénom ? Si je l’avais rencontré, je ne l’aurais pas oublié ! Lénine, le héros qui a renversé le tsar et offert le pouvoir au peuple ! L’un des plus beaux instants de l’histoire de l’humanité. Comme j’aurais aimé vivre à cette époque ! Mais je suis convaincue que ma croisade aboutira. Bon, ce sera tout ?

        — Pour le moment.

        — Je peux m’envoler pour Rio ?

        — Ne détestez-vous pas les voyages ?

        Anne-Lise Biltafeld se mordilla les lèvres.

        — J’avais envie de changer d’air quelques jours… Au fond, vous avez raison ! Une destination sans intérêt. Je me reposerai aussi bien chez moi, et de longues promenades à Hyde Park me requinqueront.

        — Ne m’en veuillez pas si je suis contraint de vous importuner à nouveau.

        — Je peux partir ?

        — Merci de vos éclaircissements, madame.

        D’un pas tonique, la journaliste quitta le bureau, bousculant au passage le jeune Holmes, porteur d’un épais dossier.

        — Pas aimable, cette dame ! s’exclama-t-il après avoir refermé la porte. La politesse se perd, de nos jours. C’est notre Biltafeld ?

        — Anne-Lise Biltafeld, alias Amanda Klist, alias Barbara Maudry.

        — Super ! J’ai mené mon enquête sur les trois noms, et voici les résultats. Amanda Klist, zéro. Anne-Lise Biltafeld, journaliste gauche radicale, antimilitariste et antimonarchiste, divorcée à trente ans, sans enfants, adepte des manifestations musclées, petits ennuis avec la police et la justice. Barbara Maudry, une drôle de signature dans des publications underground, et très virulente sur les réseaux sociaux, avec un seul thème : défendre l’honneur bafoué de son héroïne, Marion Crawford.
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        « Si cette femme s’approche de moi, je la fais décapiter ! » aurait promis Élisabeth II en parlant de Marion Crawford, à ses yeux la pire des traîtresses. Pourtant, « Crawfie », seize années au service de la famille du duc et de la duchesse d’York, avait tenu dans ses bras la princesse Élisabeth et partagé des moments intimes de son enfance et de son adolescence. À titre d’hommages, une nomination au grade de commandeur de l’ordre royal de Victoria et la possibilité d’habiter Nottingham Cottage.

        Et puis, en 1950, l’abominable trahison : Marion Crawford publie, aux États-Unis, The Little Princess, où elle dévoile des détails qui n’auraient jamais dû être rendus publics, notamment le coup de foudre d’Élisabeth pour le sémillant Philip de Grèce, devenu duc d’Édimbourg.

        Un événement inédit : une domestique de la royauté piétinait le sacro-saint secret, et « faire un Crawfie » fut synonyme de « mentir et trahir ».

        Au lieu de se repentir, Marion Crawford avait continué d’écrire sur la famille royale, en vendant des articles à divers magazines. Une carrière de journaliste brisée en 1959 suite à un papier sur le Trooping the Colour… annulé cette année-là en raison d’une grève nationale ! À l’évidence, un châtiment céleste, prouvant l’inanité des propos de la pestiférée, décédée en 1988 dans une maison de retraite d’Aberdeen. Bien entendu, aucun message de condoléances de la part de Buckingham, tant le ressentiment de la reine demeurait intense.

        Comme beaucoup de sujets de Sa Gracieuse Majesté, Higgins se souvenait de la trajectoire dramatique de Marion Crawford, dont les confidences, les premières publiées, avaient été suivies de beaucoup d’autres, plus ou moins crédibles.

        Et Anne-Lise Biltafeld, antimonarchiste déclarée, n’avait cessé, à en croire les textes rassemblés par Holmes, de prendre la défense de celle qu’elle considérait comme une héroïne, en signant sa prose d’un pseudonyme.

        — Son dernier billet d’humeur est assez délirant, jugea le jeune scientifique. Il est intitulé : « Vengeons Marion Crawford et pillons la pièce 465 ! » J’ai vérifié, il s’agit du local du palais où est préservée la vaisselle d’or et d’argent, destinée à être distribuée aux pauvres. Un appel à l’émeute et à la révolution.

        Higgins ne prit pas ces informations à la légère, et demanda aux adjoints du superintendant de trouver un moyen pour surveiller la journaliste, sans attirer son attention. Quand il mettait bout à bout les éléments recueillis, il en arrivait à la conclusion qu’elle ne pouvait être étrangère au complot criminel.

        *

        — J’ai très peu de temps, Higgins.

        — Je sais, mon cher Marlow, c’est pourquoi j’ai commandé un simple en-cas afin de fêter votre rencontre avec Élisabeth II.

        Avec ses dorures, ses palmes, ses velours roses et ses lumières assorties, le Ritz demeurait un endroit privilégié, même si la robe longue n’était plus strictement obligatoire. Le petit jardin privatif n’était-il d’ailleurs pas loué à la reine, ce qui impliquait la tenue impeccable de l’établissement ?

        — Vous vous rendez compte, Higgins, protéger Sa Majesté, être reçu par elle, l’admirer de si près… J’en tremble encore ! Elle est tellement, tellement… Il n’y a pas de mots ! Et moi j’étais incapable d’en prononcer un seul. Heureusement, le chef du Royal Protection Group s’est exprimé à ma place, indiquant que j’accomplissais une ingrate mais précieuse tâche de surveillance, afin de renforcer la sécurité du palais. J’en étais tourneboulé.

        — Qu’a dit la reine ?

        — Rien, mais elle a eu un léger sourire et s’est retirée. Je crois qu’elle était satisfaite. Moi, je ressemblais à une statue. On a dû me bousculer un peu pour que je quitte les lieux. Et j’avais les jambes en coton.

        — Portons un toast à ce magnifique moment !

        À la température parfaite, le champagne aux bulles très fines était un régal. Il accompagna à merveille les canapés au saumon sauvage et un authentique caviar.

        La gravité de la situation ne tolérant que de brèves réjouissances, Marlow revint sur terre.

        — J’ai repéré quantité de failles à Buckingham et je tente de persuader mes collègues de les combler au plus vite ; la taille et le fonctionnement complexe de ce navire ne m’incitent pas à l’optimisme.

        — Pas d’incident notable ?

        — À part la colère d’un fournisseur, rien d’alarmant. Je ne cesse de parcourir le palais et de m’entretenir avec le personnel, mais aucun comportement inquiétant ni information décisive. Et de votre côté ?

        — Ken Brady était membre d’un réseau bien structuré, financé par un ou deux hommes de haut vol, et employant au moins deux femmes et trois hommes. Peut-être y a-t-il d’autres complices, mais je n’ai pas réussi à remonter jusqu’à eux. Et parmi les suspects, certains me paraissent aussi déterminés que dangereux. En assassinant la reine Élisabeth, ils ne veulent pas seulement supprimer une souveraine, mais détruire l’idée même de la monarchie et susciter l’émergence d’un nouveau monde.

        Marlow en frissonna.

        — Si nous mettions toute cette clique sous les verrous ?

        — Aucune charge précise ne nous y autorise. Une armée d’avocats nous barrera le chemin, et les juges seront avec eux.

        — Et si nous nous trompions ? Si cette association criminelle n’existait que dans notre imagination ?

        — Dieu et la reine vous entendent, superintendant.

        — Mais vous demeurez convaincu qu’un attentat se prépare ?

        Obtenir une confidence de Higgins relevait de l’exploit ; lui, le confesseur-né, avait coutume de rester hermétique. Aussi sa réponse étonna-t-elle Marlow.

        — J’ai l’intime conviction qu’un gang dirigé par Mohamed Gilgood a décidé d’éliminer notre souveraine et de provoquer un séisme. Prévue de longue date, solidement étayée, cette sinistre opération a toutes les chances de réussir. Nos défenses ont été analysées et percées, l’attaque programmée avec grand soin. Et le moment ne doit rien au hasard : garden-party de Buckingham, Trooping the Colour, anniversaire officiel de la reine. Le maximum de visibilité, comme disent les terroristes ; retentissement mondial assuré.

        Même le champagne peinait à faire digérer le saumon et le caviar.

        — Comment empêcher cette tragédie, Higgins ?

        — Vous, en ouvrant l’œil et en maintenant vos collègues de Buckingham en alerte maximale ; moi, en creusant les débuts de piste afin de comprendre comment est prévu l’assassinat de Sa Majesté.

        — Vous n’en avez vraiment aucune idée ?

        — À l’heure où nous parlons, pas la moindre. À la surveillance étroite de la pièce 1844, ajoutez celle de la 465, qui abrite la vaisselle la plus précieuse du palais.

        — Les comploteurs se limiteraient-ils à un vol, ce qui créerait un énorme scandale ?

        — Je crains que non.

        — Manœuvre de diversion ?

        — Possible.

        — Restons en contact permanent. Dès que vous avez du nouveau, prévenez-moi.
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        À peine Higgins était-il de retour au Yard que le jeune adjoint de Marlow l’interpella.

        — Conférence de presse télévisée de Mohamed Gilgood, inspecteur ! Ce n’est pas dans ses habitudes, lui qui apprécie tant la discrétion.

        — Quels sujets a-t-il évoqués ?

        — D’abord, l’éloge du multiculturalisme et de la légendaire ouverture d’esprit de la Grande-Bretagne ; ensuite, son implication financière dans deux dossiers qu’il juge prioritaires. Le premier, c’est le développement du pèlerinage à La Mecque et des facilités d’accès offertes aux musulmans européens. Il s’envole cet après-midi pour l’Arabie Saoudite où il contribuera à la construction de nouveaux hôtels. Le second, le Qatar comme pays hôte de la Coupe du monde de football. Gilgood a affirmé que cette désignation s’était faite sans tricherie ni magouille, et qu’elle symbolisait la reconnaissance de la culture arabo-musulmane dans tous les domaines, y compris sportifs. Il se propose de jouer les intermédiaires avec la Grande-Bretagne pour donner une bonne image du Qatar et vanter sa bonne organisation de cet événement planétaire. Il a répondu avec calme aux questions des journalistes. Nouvel entretien avec les médias dans un salon d’honneur de l’aéroport de Heathrow, juste avant son départ en jet privé, à 16 h.

        *

        Mohamed Gilgood n’était pas un brillant orateur, capable de captiver un large auditoire ; en revanche, sur un ton monocorde, il ne se départissait pas de son self-control, même face à un interlocuteur agressif, et s’exprimait avec la précision d’un technicien qui maîtrisait parfaitement son sujet. De quoi convaincre les sceptiques et rassurer les inquiets.

        Pendant une heure, il affronta victorieusement des spécialistes de l’économie et du Moyen-Orient, qui lui trouvèrent une stature digne d’un diplomate de haut vol. Même les contradicteurs apprécièrent le poids de ses arguments.

        L’épreuve passée, Mohamed Gilgood but un verre d’eau. Les journalistes se dispersèrent.

        Au fond de la salle, un obstiné.

        Le milliardaire reconnut Higgins, lequel se dirigea vers lui.

        — Remarquable, monsieur Gilgood ; vous avez tenu tête à de rudes prédateurs.

        — De vous à moi, je suis content d’en avoir terminé. Deux conférences de presse dans la même journée, c’est plutôt pénible.

        — Une obligation à vos yeux ?

        — On raconte tant de mensonges sur l’Arabie Saoudite ! Ce n’est pas un régime parfait, certes, mais un allié modèle des États-Unis et, surtout, le gardien des lieux saints par excellence. Rome incarne le passé, La Mecque l’avenir. Allah et Mahomet l’ont voulu ainsi, personne n’y changera rien. Par chance, le pape a compris l’importance du dialogue interreligieux et la place croissante de l’islam dans notre société. L’union des monothéismes n’est-elle pas indissociable du progrès ?

        — Un court déplacement ?

        — Si l’on désire obtenir des résultats, au Moyen-Orient, la patience est requise. Le temps se dilate, il n’est pas vécu de la même façon qu’à Londres ou à New York. À Riyad, je rencontrerai des membres de la famille régnante, des émissaires européens, américains et chinois, intéressés par l’épanouissement touristique du pays. Aujourd’hui, le pèlerinage à La Mecque n’a plus rien de confidentiel ! Il doit se conformer aux normes des grands rassemblements internationaux, et j’entends m’associer à cette belle aventure. Les candidats ne manquent pas, la tâche sera ardue !

        — Au moins un mois d’efforts ?

        — Au moins, inspecteur.

        — Ensuite, un séjour comparable au Qatar ?

        — Deux semaines suffiront. Je suis invité comme conseiller pour une campagne médiatique en Europe, afin de promouvoir la fête majeure du football, qui passionne le monde entier. Une occasion extraordinaire de faire découvrir le Qatar à des milliards de téléspectateurs, à condition de se comporter de manière très professionnelle. Mais dites-moi, inspecteur… Vous n’êtes pas ici par hasard ?

        — Vos déclarations piquaient ma curiosité, monsieur Gilgood.

        — J’en suis flatté ! J’aurais aimé discuter de mes projets avec vous, mais le temps m’est compté. Mon jet a un créneau de décollage qu’il faut respecter.

        L’homme d’affaires sembla soudain soucieux.

        — Vous n’avez pas l’intention de m’empêcher de partir, j’espère ?

        — Pour quelle raison agirais-je ainsi ?

        — Il n’y en a aucune, en effet.

        — Bon voyage, monsieur Gilgood.

        — Seule inquiétude : la chaleur accablante de l’été au Moyen-Orient. Heureusement, les pays où je me rends ont des locaux climatisés. Et je serai de retour à Londres en août. Bonne continuation, inspecteur.

        Entouré de ses gardes du corps, Mohamed Gilgood quitta le salon. Higgins demanderait que l’on vérifiât les destinations indiquées, mais il n’avait guère de doutes à ce sujet.

        Ce voyage était alarmant.

        À supposer que Gilgood fût l’âme et l’organisateur du complot, ce déplacement annoncé à grand bruit avait un but précis : prouver son innocence. Absent d’Angleterre et visible en Arabie Saoudite comme au Qatar, il ne participerait donc pas de façon directe à un attentat. Et il avait certainement coupé tout lien permettant de remonter jusqu’à lui.

        Autre conclusion : Gilgood s’évanouissait parce que la phase finale de l’opération débutait. Son réseau n’avait plus besoin de son patron à Londres. Détails techniques réglés, bras armé prêt à frapper.

        *

        Confortablement installé dans un siège de cuir de son jet, Mohamed Gilgood s’accorda un jus d’orange pour savourer son prochain et retentissant triomphe.

        Après avoir étudié le dossier de Higgins, qui avait résolu nombre d’affaires ô combien complexes, le milliardaire était persuadé que cet inspecteur au regard si particulier avait perçu son véritable rôle, celui d’inspirateur et de coordinateur d’un complot criminel. Mais si perspicace fût-il, Higgins ne pouvait rien prouver et ne réussirait pas à déceler le mode opératoire imaginé pour éliminer Élisabeth II. Gilgood avait répandu suffisamment de faux indices pour égarer le meilleur des enquêteurs. Et l’assassin, déterminé à supprimer une souveraine impie qui dirigeait l’Église anglicane formée de mécréants, verrait son sacrifice récompensé par un accès direct au paradis.

        Lorsque l’homme d’affaires reviendrait à Londres, fort de succès commerciaux et médiatiques, le Royaume-Uni, déjà ébranlé par le Brexit, serait brisé, à la suite de l’assassinat de Sa Gracieuse Majesté. Et un nouveau pays naîtrait, ouvert aux valeurs d’avenir.
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        L’estomac noué, Marlow contempla les jardins de Buckingham. Vingt hectares au cœur de la capitale, une pelouse parfaite, des roseraies – où s’épanouissait notamment Queen Elizabeth, d’un rose subtil, créé en 1954 –, un mûrier datant de 1609, des marronniers des Indes, des chênes, et diverses sortes de fleurs – azalées, rhododendrons, camélias ou autres tulipes. D’ordinaire, un havre de paix et un cadre enchanteur.

        Mais en cette veille du Trooping the Colour, cérémonie à haut risque en raison des circonstances, le superintendant voyait le parc comme un foyer de dangers. Parmi les jardiniers maniant tondeuses, râteaux et sécateurs, un futur assassin ne se cachait-il pas ? Non, puisque Marlow avait entrepris des vérifications sur chacun d’eux. Mais il doutait de tout, tant l’angoisse le tenaillait.

        Les failles du système de sécurité ne lui semblaient pas comblées, loin de là ! Dans l’immense Buckingham, trop de points faibles. Et lors des réjouissances publiques, le péril serait multiplié par dix !

        Quant à Higgins, il piétinait, ce qui aggravait encore l’inquiétude de Scott Marlow. Souvent, la fameuse intuition de l’ex-inspecteur-chef avait percé d’épaisses ténèbres ; cette fois, alors qu’il s’agissait de sauver la reine, l’échec, le pire des échecs.

        Le superintendant traversa les jardins, sans rien remarquer d’anormal, et rejoignit le palais pour une nouvelle tournée d’inspection, avant de participer au briefing quotidien avec ses collègues, de plus en plus nerveux.

        *

        La princesse Élisabeth était née à Londres le mercredi 21 avril 1926, à 2 h 40, mais l’anniversaire de la reine Élisabeth II se célébrait le second samedi de juin, s’accompagnant de la si prisée parade du Trooping the Colour. Quiconque avait vu la souveraine sur son cheval, Burmese, en gardait un souvenir ineffaçable ; montant en amazone, vêtue d’un uniforme de colonel, elle incarnait la fierté et le courage de la nation. Et même si elle n’apparaissait à présent plus qu’en carrosse, sa présence ravissait les 7 500 chanceux qui avaient écrit à Buckingham pour demander une place – gratuite – et bénéficié d’un tirage au sort favorable.

        À 7 h, ce matin-là, réunion à Scotland Yard, sous la direction de Higgins. Les adjoints de Marlow lui transmirent les derniers rapports.

        — Tatiana Hainsworth, alias Juliana Burmese, est toujours cloîtrée à Sandringham, d’après Pullkrist et son équipe. Juste des achats au marché, hier.

        — Auckland Oxford travaille dur. Il a ouvert son atelier voilà une demi-heure. Des livraisons, des essayages deux à trois fois par jour, clientèle huppée. Le train-train habituel.

        — Texton Francis besogne, lui aussi ; deux camions, appartenant à des théâtres londoniens, sont venus chercher des costumes de scène. Le gaillard n’est pas sorti de son antre, où il en prépare d’autres. Pas de contact avec un suspect.

        — Damien Vipot se démène : beaucoup de visites d’appartements qu’il assume lui-même. Pas une minute de répit dans la journée. Dîner à son restaurant préféré. Hier soir, un film d’horreur, Le Rêve de Dracula. Rentré seul chez lui.

        — Anne-Lise Biltafeld fait de longues promenades à Hyde Park, s’assoit sur un banc pour lire journaux et revues. Ne parle à personne. Courses dans une épicerie de son quartier. Chez elle à 19 h.

        — Reste Lénine Dorchev, rappela Higgins ; lui est hors de contrôle.

        — Pas totalement, précisa l’adjoint à la barbe blanche ; grâce à un matériel de pointe installé à bonne distance de son hôtel particulier, un technicien a au moins répertorié ses allées et venues. Départ le matin à 10 h, retour à 16 h, nouveau départ à 20 h et second retour à 23 h.

        — L’auriez-vous fait suivre ?

        L’adjoint parut embarrassé.

        — Un petit peu. Un détective à moto, au look changeant. Pas de filature systématique, et mille précautions afin de ne pas être repéré. Si Dorchev se plaignait, j’en porterais la responsabilité.

        — Elle m’incombe, décréta Higgins ; résultats ?

        — Dorchev va de déjeuner en dîner d’affaires, et fréquente les établissements financiers de la City. Il n’a, lui non plus, croisé aucun des autres suspects. Mais nous ne possédons que des bribes d’information.

        « Les membres du réseau se gardent bien de communiquer entre eux, pensa l’ex-inspecteur-chef ; chacun connaît son rôle, et rien ne semble pouvoir enrayer une mécanique parfaitement réglée. »

        *

        À 11 h précises, la cérémonie débuta. Le carrosse royal pénétra sur la Horse Guards Parade, l’esplanade proche du palais devenue le parking des voitures officielles après avoir servi, à la Renaissance, de haut lieu des tournois. Deux régiments montés, les Royal Horse Guards – tunique bleue et casque orné de plumes rouges – et les Life Guards – tunique écarlate et casque à panache blanc –, escortèrent la reine. Vêture impeccable et soignée jusqu’au moindre bouton de tunique, comme pour les cinq régiments de gardes à pied : garde des grenadiers, garde écossaise, garde irlandaise, garde galloise et garde Coldstream, du nom d’une cité écossaise prise en 1658 par ce régiment, décidé à s’emparer de Londres après la mort du sinistre Cromwell. Chacune de ces prestigieuses formations militaires avait ses caractéristiques, notamment un insigne particulier au col, un arrangement spécifique des boutons, et une devise – par exemple « Honni soit qui mal y pense » pour la garde des grenadiers.

        Chaque année, la reine inspectait un régiment différent, et cette parade inégalable durait une heure, au cours de laquelle étaient joués à trois reprises les hymnes nationaux. Depuis la tribune d’honneur, la famille royale assistait au spectacle.

        L’heure la plus stressante de la carrière de Scott Marlow, qui observait tantôt la foule, tantôt la reine. Les minutes s’écoulaient avec une insupportable lenteur, le pire pouvait survenir à chaque seconde.

        Mais Trooping the Colour s’acheva dans la liesse, et Élisabeth II et les siens regagnèrent Buckingham Palace.

        Avant de les imiter, le superintendant sortit de sa poche une flasque argentée et s’accorda une rasade de whisky écossais.
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        Sur le site de la famille royale, on annonçait 27 000 tasses de thé, 20 000 sandwiches et 20 000 parts de cake à chaque garden-party de Buckingham… Pourtant, les invités ne se préoccupaient pas de gastronomie, mais d’être vus et de voir la reine, qui ferait une brève apparition, sous un doux soleil.

        Un nouveau cauchemar pour le superintendant Marlow ; rassurés, après Trooping the Colour, les services de sécurité seraient-ils assez vigilants ? La garden-party royale était une invention de Victoria qui, à cette occasion, rencontrait des sujets issus de toutes les classes sociales. Un mois à l’avance, les convives, choisis pour leurs qualités et leur mérite dans de multiples activités, recevaient un carton d’invitation qui, en règle générale, leur faisait annuler leurs autres obligations.

        Comment vérifier qu’un assassin, utilisant un moyen de tuer sophistiqué, ne s’était pas introduit parmi les heureux élus ? À moins qu’il ne s’agisse d’un serveur !

        Pendant le briefing, plutôt tendu, Marlow découvrit l’emploi du temps de Sa Majesté. Rien d’inhabituel, à part un petit événement : Élisabeth II, qui adorait les pigeons autant que les chevaux, en souvenir du pigeonnier de Sandringham créé par son père George VI, accueillerait une patrouille de dix volatiles, chacun équipé d’un minuscule sac à dos contenant un GPS et des capteurs destinés à mesurer les niveaux de composés organiques, d’ozone et de dioxyde d’azote figurant dans l’atmosphère londonienne1. Une manière écologique d’utiliser l’intelligence des pigeons voyageurs qui avaient rendu tant de services, en périodes de guerre comme de paix. L’escadrille serait présentée à la reine, qui offrirait sûrement une caresse à l’un de ces héros.

        Marlow appela Higgins, qui décrocha à la deuxième sonnerie.

        — Calme plat aux pièces 465 et 1844, sous surveillance permanente ; la garden-party, en revanche, me tracasse au plus haut point.

        — Rien de bizarre ou d’insolite ?

        — Si, une histoire de pigeons.

        Marlow détailla.

        Un blanc au téléphone.

        — Higgins, vous êtes là ?

        — Nous allons peut-être confondre l’assassin. Que la reine soit tenue à l’écart de ces oiseaux, qu’elle n’en touche aucun.

        — Cela provoquera un scandale, on l’accusera de ne pas aimer les bêtes, on…

        — Ces volatiles, ou tout au moins l’un d’eux, sont l’arme du crime. Quand ils atterriront sur la pelouse de Buckingham, qu’ils soient interceptés et examinés, avec un maximum de précautions. Vérification vétérinaire. Je compte sur vous, et soyez ferme : vous sauverez la reine.

        *

        — Vous avez les coordonnées du notaire qui s’occupe du domaine où réside la fausse Juliana Burmese ? demanda Higgins au jeune adjoint de Marlow.

        — Je lui téléphone ?

        — Immédiatement, et vous me le passez.

        Une seule question, et une réponse claire : le pigeonnier de la propriété était abandonné depuis plusieurs années. C’est la locataire qui avait obtenu l’autorisation de le faire revivre, en y amenant ses propres pigeons et en assumant les frais.

        Higgins contacta aussitôt son collègue Jason Pullkrist.

        — Vous entrez chez Juliana Burmese et vous l’arrêtez.

        — Sous quel motif ?

        — Complicité d’assassinat.

        — Je suis couvert ?

        — Vous l’êtes. Et soyez prudent. Elle est peut-être armée. Rappelez-moi dès qu’elle se trouve entre vos mains.

        Une demi-heure s’écoula. Et Pullkrist rappela.

        — Chou blanc, avoua-t-il, penaud. Je pense qu’elle s’est enfuie par le champ.

        — Le pigeonnier ?

        — Il faut le fouiller ?

        — Sans délai.

        Quelques minutes d’attente.

        — Il est vide, inspecteur. Pas la moindre bestiole.

        — Procédez à une perquisition approfondie ; peut-être la suspecte a-t-elle oublié un objet compromettant.

        Higgins n’y croyait pas une seconde ; à présent, le destin d’Élisabeth II reposait entre les mains de Scott Marlow.

        *

        En cas d’urgence, le superintendant savait se comporter comme un taureau de combat. Et il eut besoin de cette énergie-là pour exiger une modification du protocole prévu par Buckingham, une tâche digne d’Hercule au meilleur de sa forme. Emportant l’adhésion du chef du Royal Protection Group, sensible à l’injonction de Higgins que Marlow n’omit pas de citer, il obtint que l’escadrille de pigeons fût dûment examinée dès son atterrissage.

        Certains inspecteurs ricanèrent. Si leur minuscule sac à dos transportait une bombe, elle ne causerait pas beaucoup de dégâts !

        Ils ricanèrent moins lorsque le vétérinaire chargé du contrôle communiqua ses conclusions : deux des pigeons étaient des intrus, n’appartenant pas à l’équipe homologuée. Et l’on avait badigeonné leur dos avec un puissant pesticide, pratique dénoncée par BirdLife, une association suisse de protection des oiseaux. Les éleveurs de pigeons agissaient ainsi pour que les rapaces s’attaquant à leurs protégés soient empoisonnés et meurent à petit feu.

        En inhalant ou en touchant cette substance hautement toxique, même avec des gants, une reine nonagénaire n’aurait-elle pas subi le même sort ?
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        Le soulagement fut général. Et Sa Majesté apprit, avec son flegme habituel, qu’un attentat avait été déjoué. La coupable identifiée, la traque débutait. Quant aux pigeons, soignés avec attention, ils se portaient bien.

        Les mesures de sécurité exceptionnelles pouvaient être levées, la mission de Scott Marlow touchait à sa fin. Son bureau de Scotland Yard et son équipe commençaient à lui manquer. Il prenait conscience que travailler en permanence à BP lui aurait fortement déplu, et il comprenait à présent pourquoi la reine n’appréciait guère ce lourd « immeuble de bureaux », lui préférant Sandringham ou Balmoral. En revanche, avoir été reçu par Élisabeth II resterait le plus beau de ses souvenirs, la réalisation de son rêve le plus fou.

        *

        — Merci, messieurs, de votre parfaite collaboration et votre professionnalisme, dit Higgins aux adjoints de Marlow et aux détectives, rassemblés pour un pot d’adieu, offert par l’ex-inspecteur-chef.

        Au moment où il s’apprêtait à porter un toast, un téléphone sonna. Consulté du regard, Higgins autorisa son propriétaire à répondre.

        La conversation fut brève.

        — Bizarre, inspecteur ; Damien Vipot a modifié ses habitudes. Il ne s’est pas rendu à ses agences comme chaque matin.

        Nouvelle sonnerie, provenant du portable appartenant au policier qui supervisait la surveillance d’Anne-Lise Biltafeld. Elle aussi venait de changer son comportement. Malgré une superbe journée, pas de promenade à Hyde Park. Se cloîtrait-elle ? Était-elle souffrante ?

        Troisième rapport troublant : Lénine Dorchev avait bien quitté son domicile à 10 h, mais il n’était pas rentré à son hôtel particulier depuis.

        — Désolé, messieurs, conclut Higgins, mais nous devrons remettre les réjouissances à plus tard. Veuillez vous rendre aux domiciles de Damien Vipot, d’Anne-Lise Biltafeld, d’Auckland Oxford, de Texton Francis, et vous assurer de leur présence. Quant à Lénine Dorchev, s’il s’est enfui, nous n’avons guère de chances de le retrouver.

        L’adjoint à la barbe blanche formula une hypothèse.

        — Après l’échec de l’attentat, la bande se serait-elle éparpillée, chacun se réfugiant dans un abri prévu à cet effet ?

        — Probable, admit Higgins.

        — Bel aveu de culpabilité ! À un moment ou à un autre, on leur mettra la main dessus.

        L’ex-inspecteur-chef ne partageait pas cet optimisme. Grâce aux moyens financiers dont disposait le réseau, ses membres, sous de faux noms et des nationalités variées, disparaîtraient de la circulation.

        Le temps se dégrada brusquement. Un orage d’une rare intensité se déclencha, et la météo annonça que la journée du lendemain serait épouvantable : chute brutale de la température, pluie diluvienne et vent violent. Les déplacements étaient déconseillés, les trafics aérien et maritime seraient perturbés, voire bloqués.

        À 20 h, nouvelle réunion au Yard.

        Aucune trace de Lénine Dorchev. Selon son maître d’hôtel, il était en voyage d’affaires, mais n’avait pas précisé sa destination, ni la date de son retour.

        Auckland Oxford ne répondant pas à la sonnette, un inspecteur avait forcé l’entrée de son atelier-logement. Personne. Les outils, les peaux, le mobilier, un réfrigérateur empli de nourriture, des vêtements… Mais plus d’artisan. Et, au fond du local, une petite porte dissimulée, donnant accès à une cour. Le fabricant de chaussures de luxe avait anticipé sa fuite.

        Profitant de la topographie de la zone où il habitait, Texton Francis avait, lui aussi, déjoué la surveillance dont il était l’objet, abandonnant de nombreux costumes de scène terminés ou en cours d’élaboration, et tout son matériel.

        Le domicile d’Anne-Lise Biltafeld était également vide. Les voisins ne l’avaient pas vue partir. Un insomniaque se souvenait néanmoins d’un bruit de moteur, au cœur de la nuit ; sans doute un complice avait-il emmené la journaliste en voiture. Comme les autres, elle laissait derrière elle son passé, ses archives, ses dossiers, sa garde-robe, ses bibelots.

        Les employés de Damien Vipot étaient perdus. Aucun signe de leur patron, qui ne décrochait à aucun appel. Appartement désert, à l’exception d’une télévision, d’un ordinateur, de téléphones portables encombrés de messages, de meubles design et de vêtements.

        *

        Lorsqu’il entra dans sa chambre après un dîner léger, Higgins était à la fois brisé et inquiet. Brisé par un labeur stérile, conduisant à une impasse ; sous la férule d’un redoutable illusionniste, Mohamed Gilgood, les membres de son réseau avaient manipulé les enquêteurs, en multipliant les fausses pistes. Pourquoi ce luxe de précautions, sinon pour répandre un épais rideau de fumée, qui occulterait la vérité ? Et si cette constatation était exacte, comment ne pas être soucieux ?

        Higgins en était maintenant sûr : l’attaque des pigeons n’était qu’un leurre. La fausse Juliana Burmese avait choisi Sandringham et restauré un pigeonnier afin d’attirer la suspicion et d’orienter l’enquête dans une mauvaise direction.

        Conclusion terrifiante : le véritable attentat n’avait pas encore eu lieu.

        Le groupe KTQ, Kill The Queen, s’était enfoui dans les ténèbres avant de frapper le coup décisif. Tous ensemble ? Peu probable. L’un d’eux, assisté par les autres, ou certains autres ? Où, quand et comment ?

        Des réponses à ces questions dépendait la survie de la souveraine. Et ces réponses, Higgins ne les possédait pas.

        Ultime espoir : le carnet noir. Lire et relire ses notes, installé sur son lit, en buvant une tisane de thym au miel.

        À minuit, ses paupières se firent lourdes. L’heure à laquelle les trois cents horloges de Buckingham, parfaitement réglées, égrenaient douze coups.

        Dépité, Higgins n’avait pas avancé. Pourtant, son instinct lui affirmait que certains éléments ne manquaient pas d’intérêt ; mais impossible d’assembler les pièces d’un éventuel puzzle.

        Parfois, en confiant un problème au sommeil, la solution surgissait au réveil.

        L’ex-inspecteur-chef éteignit la lumière et laissa son esprit voguer dans les pages de son carnet.
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        Un éclair illumina la chambre de Higgins et le réveilla en sursaut. Cette fois, la météo ne s’était pas trompée : un temps d’apocalypse. Migraineux, l’ex-inspecteur-chef peina à se lever.

        Ses pensées étaient confuses, mais il eut l’impression qu’une vérité allait se concrétiser, à condition de ne pas raisonner et de ne pas se crisper.

        À 8 h 15, on frappa à sa porte.

        Le breakfast.

        — Bonjour, inspecteur, dit un serveur aux cheveux blancs, au style impeccable ; une tempête avec des vents violents, d’énormes vagues sur la Tamise ! Le temps est devenu fou, comme l’humanité. Excellente journée.

        Higgins dégusta le plateau avant de procéder lentement à ses ablutions. Et c’est en lissant sa moustache poivre et sel que les ténèbres se déchirèrent.

        Higgins connaissait le nom de l’assassin et savait comment il agirait. L’heure… Il consulta son oignon : 9 h 05.

        Trop tard.

        Il avait compris trop tard. La reine n’était plus de ce monde. L’ex-inspecteur-chef brancha la télévision sur une chaîne d’information en continu. La tragédie devait envahir les médias.

        On ne parlait que de cet exceptionnel mauvais temps, des dégâts qu’il causait, et des premières victimes.

        Buckingham avait-il réussi à bloquer la terrifiante nouvelle, ou bien l’assassin avait-il raté son coup ?

        Higgins utilisa le portable en liaison directe avec Marlow. Un message s’afficha : réseau saturé.

        L’ex-inspecteur-chef s’habilla à la hâte, mais sans commettre de faute de goût.

        Il monta dans l’un des taxis stationnés devant l’hôtel et pria le chauffeur, malgré la pluie battante et les bourrasques, de se rendre le plus rapidement possible à Buckingham.

        *

        Le palais n’était pas en état d’alerte. Une constatation plutôt rassurante, mais Higgins avait la certitude qu’il ne se trompait pas et que l’attentat n’était pas différé.

        Quoique connu à Buckingham, il dut cependant se plier aux consignes de sécurité ; et il fallut une bonne heure pour que Scott Marlow, enfin averti de la présence de son collègue, le rejoigne à la salle où les policiers se réunissaient.

        — La reine ? demanda Higgins.

        — Mais… Elle va bien, et je m’apprêtais à regagner le Yard !

        — J’ai tenté de vous appeler, le portable ne fonctionne plus.

        — Un bug dû à cette épouvantable météo ! Que se passe-t-il ?

        — Il faut arrêter le cornemusier de Sa Majesté.

        Marlow fut étonné.

        — Le cornemusier ? À cause de la tempête, il n’a pas joué son aubade.

        — Et il n’est pas entré dans le palais ?

        — Non, il n’a tout simplement pas rempli son service.

        Higgins éprouva un soulagement relatif.

        — Alors, il n’est pas trop tard pour sauver la reine !

        — Et… vous savez comment procéder ?

        — Obtenez au plus vite l’emploi du temps de Sa Majesté. Aujourd’hui, il y a forcément une obligation ou un événement particuliers.

        Cette tâche-là n’était pas si simple : joindre plusieurs responsables, les persuader qu’il s’agissait d’une urgence et attendre leur accord.

        — J’ai fait le nécessaire, estima Marlow en s’épongeant le front ; l’information ne devrait pas tarder. Si vous m’expliquiez ?

        — D’abord, une recherche. À l’aide de l’informatique, voudriez-vous vérifier si un dénommé Oxford n’a pas tenté d’assassiner un roi ou une reine d’Angleterre ?

        Marlow pianota sur un ordinateur. Et le résultat apparut sur l’écran.

        Le 10 juin 1840, « un petit bonhomme à l’air méchant », selon les termes du prince consort Albert, avait brandi deux pistolets et tiré sur la reine Victoria, enceinte de quatre mois, qui remontait en calèche Constitution Hill. Albert plaqua son épouse au fond du véhicule, les balles se perdirent. L’agresseur, Edward Oxford, était serveur dans une auberge louche. Afin de minimiser l’incident, il fut considéré comme fou, et la popularité de Victoria décupla.

        « Oxford, déplora Higgins, ancien de Cambridge, j’aurais dû m’en méfier immédiatement. »

        — Seconde investigation, réclama-t-il : la reine Élisabeth II n’aurait-elle pas été mal reçue à Auckland, en Nouvelle-Zélande ?

        Marlow repianota.

        De fait, lors d’une de ses visites, alors qu’elle saluait ses admirateurs, la reine avait été bombardée d’œufs. Et son service de sécurité s’était comporté de manière lamentable, notamment son chauffeur qui avait ralenti au lieu d’accélérer.

        — Auckland Oxford, l’exécuteur des basses œuvres, affirma Higgins. Lui, qui a vécu en Nouvelle-Zélande, a pris ce prénom pour manifester sa haine envers notre souveraine ; et il est probablement un descendant de l’Oxford déterminé à supprimer Victoria.

        — Quel rapport avec le cornemusier ?

        — Le cuir, l’ébène et le chardon.

        — Je ne vous suis pas, Higgins !

        — C’est le cornemusier du premier bataillon des Scots Guards qui donne chaque matin l’aubade à Sa Majesté sous ses fenêtres. Caractéristiques de l’uniforme : pas de plume dans le bonnet, boutons par groupes de trois, et au col, un chardon comme signe distinctif. Ce chardon que j’ai repéré sur un costume fabriqué par Texton Francis. Il n’était pas destiné au théâtre, mais à l’assassin, qui remplacerait le musicien habituel, soit trucidé, soit enfermé quelque part. L’arme du crime ? La cornemuse, instrument composé d’un sac de cuir, dans lequel on souffle à l’aide d’un tuyau porte-vent, et de deux ou trois autres tuyaux servant à émettre les sons. Pour les cornemuses les plus traditionnelles, des tuyaux en ébène, qu’Oxford a sans doute façonnés lui-même. Et il a transformé sa cornemuse en engin de mort : sûrement une bombe miniaturisée dans le sac de cuir, et un ou plusieurs tuyaux devenus des fusils.

        — Comment aurait-il agi de l’extérieur ? objecta Marlow. En tirant sur la fenêtre de la reine, puis en jetant la bombe ? Plus qu’aléatoire, voire impossible !

        — Vous n’avez pas tort. J’ai d’abord cru que le déluge avait contrarié ses plans, mais Oxford devait obligatoirement entrer dans le palais et s’approcher de la reine, pour ne courir aucun risque d’échec.

        — Par bonheur, ça ne s’est pas produit !

        — Ne nous réjouissons pas trop vite, superintendant. Je suis persuadé que l’assassin est ici et qu’il va exploiter une faille dans l’emploi du temps de Sa Majesté.

        Angoissé, Marlow relança ses interlocuteurs en soulignant l’urgence de leur réponse.

        À 11 h 30, enfin, il obtint satisfaction.

        — Une matinée ordinaire, transmit-il à Higgins, et un déjeuner avec des intimes, précédé de… d’un petit concert de cornemuses que la reine adore, et qui sera donné par des musiciens des Scots Guards !

        *

        Auckland Oxford se sentait déjà au septième ciel. En tuant Élisabeth II et en se faisant exploser, il accumulerait les succès : venger son ancêtre, libérer tous les peuples du Commonwealth, éliminer le chef impie de l’Église anglicane et voir s’ouvrir les portes du paradis, peuplé de vierges magnifiques. La reine ne sera pas la seule à périr, et le caractère extraordinaire du massacre élèverait Oxford au rang des grands martyrs.

        Tout avait été minutieusement préparé, sous la direction de Mohamed Gilgood, et avec l’aide de complices efficaces, orientant la police vers de fausses pistes, après l’abominable défection de Ken Brady, qui refusait de s’attaquer à la reine.

        Et elle apparut.

        Sanglé dans son uniforme neuf, Oxford serra le tuyau d’où jailliraient les balles mortelles, avant qu’il ne déclenche la bombe dissimulée dans le sac de cuir, son ultime travail d’artisan.

        Auckland Oxford n’avait pas été choisi par hasard. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau au cornemusier titulaire, et tout le monde n’y avait vu que du feu, d’autant plus que l’habit militaire estompait les minces différences. Assommé, ligoté et jeté au fond d’une remise de sa caserne, le vrai cornemusier se réveillerait au bruit de l’explosion.

        Le chef de l’orchestre de cornemuses regarda ses musiciens et leva les mains pour donner le signal marquant le début du concert.

        Oxford pointa un tuyau vers la reine.

      

    
  
    
      
        
        
          — Épilogue —
        

        
          

        

        
          Sur tous les médias et les réseaux sociaux, à midi pile, un message à la résonnance sinistre : London Bridge. Le nom de code pour les obsèques d’Élisabeth II.

          Très vite, la fausse nouvelle, répandue depuis le Moyen-Orient, avait été formellement démentie ; et la brève apparition de la reine, en compagnie de plusieurs membres de la famille royale, avait dissipé les derniers doutes.

          Les proches, témoins d’une scène incroyable, étaient fermement priés de garder le silence.

          Alors que le concert allait débuter, un civil élégant s’était précipité sur l’un des musiciens, le plaquant au sol à la manière d’un rugbyman. Un coup de feu, une balle dans le plafond. Et le superintendant Marlow avait arraché la cornemuse du Scot Guard que les militaires, comprenant qu’il s’agissait d’un terroriste, avaient immobilisé et entraîné hors de la salle à manger.

          « Avoir joué demi de mêlée d’une équipe estudiantine de Cambridge est une formation irremplaçable et toujours utile », songea Higgins, convié à patienter dans une antichambre.

          Auckland Oxford parlerait-il ? Les membres de son réseau seraient-ils arrêtés, l’affaire étouffée ? C’était désormais la responsabilité de la justice, à supposer qu’elle existât. En raison de son attitude remarquable, le superintendant de première classe Scott Marlow serait décoré et jouirait d’un prestige accru à Scotland Yard. Nul doute que les policiers de Buckingham suivraient ses recommandations pour améliorer la sécurité de la souveraine.

          Le temps était de nouveau splendide, et l’on se presserait à la prochaine garden-party, avec l’espoir d’y être remarqué par la reine.

          Suprêmement élégante, égale à elle-même, comme si rien ne s’était produit, la souveraine franchit le seuil de l’antichambre, s’immobilisa et ne prononça que quatre mots :

          — Thank you, sir Higgins.
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            « La recette de Christian Jacq est simple : une intrigue bien construite, des personnages attachants et une écriture alerte. Simple, efficace… On n’a jamais fait mieux ! »
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            « Christian Jacq mène avec une redoutable efficacité et une délicieuse sophistication un récit bien sombre et bien cadencé. Le lecteur est bousculé par les contre-indices qui jaillissent à chaque page. Il se laisse baigner par l’atmosphère enveloppante du récit. Ambiance crépusculaire et frissons garantis jusqu’à la dernière ligne. »

            Véronique EMMANUELLI,
Corse-Matin.
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            « Higgins n’écoute que son bon sens et balaie d’un revers toute précipitation. Poirot et Maigret, ses illustres confrères, usent de la même sagesse. »
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L’Yonne Républicaine.
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L’Est-éclair.
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            « Des polars à l’anglaise qui respectent à merveille les canons du genre, à commencer par les personnages, très typés… Des romans plaisants et distrayants, qui plus est bien écrits, pour passer le temps en avion, dans le train, ou en cachette au bureau derrière son Mac.

            Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »

            Philippe LE CLAIRE,
L’Union-L’Ardennais.
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            « Le livre se déguste comme un bon Agatha Christie et on attend avec impatience de découvrir la suite des aventures de cet inspecteur de Scotland Yard qui tient autant d’Hercule Poirot que de l’inspecteur Columbo ! »

            Florence DALMAS,
Le Dauphiné Libéré.
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            « Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »

            Yves DURAND,
Le Courrier de l’Ouest.
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            « Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »

            Le Grand Livre du Mois.
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